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On était en novembre. La nuit s’écoulait en silence. Le
mistral, qui avait régné en maître toute la journée, se contentait de temps à
autre de rappeler sa présence par de brusques rafales.


Onze heures sonnèrent à l’horloge de l’église de Saluce, un
gros bourg allongé au bord du Rhône.


Michel se retourna dans son lit, à demi conscient de l’insolite
grognement qui venait de troubler son sommeil.


Un aboiement rageur acheva de l’éveiller. Il se redressa sur
sa couche.


Dans la cuisine, de l’autre côté de la cloison, on entendait
nettement les grattements de pattes puissantes contre une porte.


« Qu’est-ce qu’il a, ce chien ? » maugréa le
garçon.


Peu à peu, Michel recouvra sa lucidité. Une phrase lui
revint en mémoire. Une recommandation faite par M. Lamandier – chez
qui Michel et son cousin Daniel passaient les vacances de la Toussaint – avant
son départ pour Avignon.


« Je ne vous demande qu’une chose, avait dit le
peintre, c’est de surveiller mon atelier. En plus de mes toiles, deux œuvres de
peintres contemporains s’y trouvent. Leur cote a beaucoup monté depuis peu.
Cela pourrait intéresser des amateurs ! »


Michel sortit de son lit. Daniel dormait profondément dans
le lit voisin. A tâtons, le garçon enfila ses chaussures, sans les lacer, et
endossa sa veste par-dessus son pyjama.


Le clair de lune pénétrait à flots dans la chambre. Michel
gagna la cuisine et reçut l’assaut frénétique d’un chien de bonne taille, dont
le pelage noir et blanc justifiait le nom : il ressemblait à un dalmatien.


« La paix, Dalma ! chuchota le garçon. La paix ! »


Mais après quelques coups de patte affectueux et impatients,
le chien s’était élancé vers la porte vitrée qui donnait sur le jardin et,
dressé de toute sa taille, griffait le panneau en aboyant avec énergie.


« Ce sont peut-être M. et Mme Lamandier qui
reviennent ? » pensa Michel.


Pourtant, aucun bruit de moteur n’avait troublé le silence
de la nuit. Michel entrouvrit la porte, tout de suite saisi par la fraîcheur un
peu humide. Le chien se faufila devant lui et fonça en aboyant de plus belle.


Le garçon hésita, puis, conscient de ses responsabilités à l’égard
de son hôte, il résolut d’aller jusqu’à l’atelier du peintre. Il dut descendre
un escalier, car la maison était bâtie au flanc d’une petite colline, et
traverser une cour.


La porte de chêne clair était bien verrouillée.


« Bon, il n’y a pas d’amateur de peinture,
soupira-t-il. Mais où est donc passé Dalma ? »


En frissonnant, sous sa veste trop légère, le garçon s’orienta.
Les aboiements du chien continuaient à éveiller des échos dans la campagne
environnante.


« Ici, Dalma ! » cria le garçon.


En vain. Michel se dirigea vers l’arrière de la maison en
gravissant la colline, non sans difficulté à cause de ses chaussures non
lacées. Il atteignit une petite construction en ruine, encombrée de gravats, de
pierres et de poutres.


Le chien était là. Appuyé contre le mur bas d’une cave, il
donnait de la voix devant un soupirail défendu par une barre de fer, hérissée
de pointes acérées.


« Tout ce tapage pour un chat ! » maugréa
Michel.


La disposition de cette ruine interdisait l’hypothèse d’une
présence humaine. L’amas de pierres et de bois dissimulait l’escalier – s’il
y en avait un –, et seul un animal de petite taille aurait pu se
glisser dans l’espace laissé libre par la barre du soupirail.


« Allons, Dalma, laisse les chats tranquilles !
Viens…, on rentre ! »


Mais le chien s’acharnait. Le soupirail était trop haut,
sinon il semblait certain que l’animal aurait tenté de s’introduire dans la
cave ! Il fallut que le garçon empoignât le collier pour qu’à regret, la
brave bête consentît à le suivre à la maison.


La porte refermée, l’animal continua à manifester ses
regrets en gémissant, puis il gagna son panier et parut se résigner.


Michel pénétra dans la chambre et retrouva avec plaisir la
tiédeur de son lit.


« Brr ! C’est bien la peine d’être dans le Midi !
Ce que les nuits sont fraîches au bord du Rhône ! » pensa-t-il.


Le père de Michel, M. Thérais, effectuait un stage à
Pierrelatte, dans l’usine chargée d’enrichir l’uranium destiné à fournir le
combustible des piles nucléaires.


Michel et Daniel avaient accepté l’invitation de leur amie,
Martine Deville, à venir passer une semaine chez l’oncle de celle-ci, le peintre
Louis Lamandier.


Celui-ci avait, quelques mois auparavant, acheté cette
maison au bord du Rhône, à Saluce dans la Drôme, à une cinquantaine de
kilomètres au nord de Pierrelatte.


La veille, M. Thérais avait déposé son fils et son
neveu à Saluce avant de gagner Pierrelatte. Et ce soir-là, M. Lamandier et
sa femme étaient partis pour Avignon préparer la première exposition régionale
que le peintre allait présenter. Ils devaient rentrer dans la nuit.


« Quand je pense que demain il va falloir se lever aux
aurores ! » se dit le garçon, recroquevillé sous les couvertures.


Il ferma les yeux et s’efforça de ne plus penser à rien. En
vain. Le froid vif l’avait pénétré et il ne parvenait pas à se réchauffer.


Il allait enfin s’assoupir lorsque, brusquement, le chien recommença
à aboyer. On entendit les chocs sourds de ses élans contre la porte.


« Ah non ! ça ne va pas durer toute la nuit ! »
protesta le garçon.


Il se leva vivement et se précipita à nouveau dans la
cuisine. Le chien manifestait une excitation plus grande encore que la première
fois !


« Allons, c’est fini, Dalma ? Sage ! La paix ! »
dit le garçon d’un ton sec.


Mais le chien, sourd à toute injonction, continua à se
lancer contre la porte.


« Qu’est-ce que tu as, mon pauvre vieux ? »
maugréa le garçon.


En même temps, il s’était approché de la porte. Il écarta
les rideaux qui en garnissaient la partie vitrée.


Au-dehors, le clair de lune allongeait les ombres des
arbres, dans un verger planté de cerisiers. Tout à coup, Michel tressaillit et
le chien aboya de plus belle. La silhouette d’un homme venait de traverser un
espace libre, à vingt mètres de la maison, et de disparaître dans les
broussailles. L’apparition n’avait duré que quelques secondes mais suffisamment
longtemps pour que le garçon pût remarquer le vêtement épais, une canadienne à
col de fourrure, sans doute.


L’homme marchait très vite, bien qu’atteint d’une légère
claudication. L’allure était si vive que Michel s’attendit à voir surgir un
poursuivant. Rien de tel ne se produisit.


Le garçon hésita. Fallait-il se lancer à la poursuite de l’inconnu ?
Celui-ci avait maintenant une avance suffisante pour se fondre dans la nature
et disparaître aisément. Lâcher le chien ? Et si l’inconnu n’était qu’un
braconnier, habitant du village, alarmé par les aboiements de Dalma ?
Michel craignit, si un incident fâcheux se produisait entre l’homme et le
chien, de créer des ennuis à M. Lamandier. Celui-ci, nouvellement installé
dans le pays, avait parlé un peu des difficultés qu’il avait éprouvées à se
faire admettre.


« Il ne faudrait pas que Dalma mette en pièces un
indigène ! » pensa le garçon.


Il estima qu’il devait quand même aller vérifier que tout
allait bien à l’atelier du peintre. Il s’habilla sommairement et retourna dans
la cour. La porte de l’atelier était toujours verrouillée. L’homme à la
canadienne n’était pas un amateur de peinture.


Prisonnier dans la cuisine, le chien avait cessé de gémir et
de s’agiter. Il avait regagné son panier, mais son attitude disait assez qu’il
n’était pas d’accord avec le comportement du garçon. Celui-ci caressa au
passage la tête du chien et se remit au lit. Peu après, il finit par s’endormir.


*


* *


Le lendemain matin, lorsque le réveil sonna à cinq heures,
Michel fit la grimace. Il se sentait capable de dormir encore deux bonnes heures !
Il dut secouer son cousin, dont la propension au sommeil faisait l’objet de
continuelles plaisanteries entre eux.


Bien qu’ils eussent tous deux quinze ans, le contraste était
assez marqué entre le visage déjà viril de Michel, souligné au menton par une
fossette volontaire, et les joues rondes de son cousin. Les cheveux bruns de
Michel ondulaient légèrement. Daniel portait ses cheveux blonds très courts.


Leur toilette faite, les cousins gagnèrent la cuisine. Leur
amie Martine s’affairait déjà.


Aussi grande que les deux garçons, elle offrait une
silhouette sportive. Ses cheveux blonds encadraient un visage régulier,
intelligent, éclairé par deux grands yeux bleus très vifs.


« Tu as déjà préparé tout ça ? s’étonna Daniel.


— Penses-tu ! C’est ma tante. Elle a été
gentille. Bien qu’elle soit rentrée très tard, hier soir, d’Avignon, elle a
pris le temps de mettre la table pour notre petit déjeuner. Vous n’avez rien
contre le chocolat, j’espère ?


— Pas spécialement, non, dit Michel.


— Rien non plus contre le pain grillé ? »


Tout en dégustant les odorantes tartines de pain grillé où
le beurre frais fondait, Michel conta l’incident de la nuit.


« Je ne me suis rendu compte de rien, avoua Daniel.


— Moi, j’ai bien entendu le chien aboyer, dit la
jeune fille, mais quand la porte de la cuisine a grincé, j’ai pensé que c’étaient
ma tante et mon oncle qui rentraient. Tu as raison, Michel, ce devait être un
braconnier. Nous parlerons de ça à mon oncle, tout à l’heure. »





Le déjeuner achevé, la table débarrassée, les jeunes gens
allèrent se vêtir chaudement et, en geignant d’avance pour plaisanter,
affrontèrent la nuit.


Il était à peine cinq heures et demie.


Ils se hâtèrent vers le rendez-vous fixé par M. Rouget,
ami du peintre, et fin pêcheur du pays.


*


* *


Le mistral n’était encore qu’une bise légère. Il agitait
mollement une brume transparente, au-dessus du Rhône, et faisait frémir les
branches grêles des aulnes. Par endroits, la surface lisse d’une lône[1]
allongeait le tain mat de son miroir entre les roseaux.


Cinq ombres silencieuses se frayaient un passage le long d’un
étroit sentier. Un bruit chuintant accompagnait le contact des bottes avec la
terre humide.


L’allure furtive de cette progression avait de quoi
surprendre, dans le silence total et la solitude du lieu. Des braconniers n’auraient
pas agi avec plus de circonspection.


Parfois, un plouf discret faisait tressaillir les
promeneurs. Un rat, sans doute, dérangé dans sa quête nocturne, regagnait son
gîte et troublait la surface tranquille de l’eau.


Tout à coup, l’homme qui marchait en tête s’arrêta pile.
Surpris, un peu engourdis par le froid et un reste de sommeil, les quatre
autres se bousculèrent derrière lui. L’un d’eux glissa et ne dut qu’à la
promptitude de son voisin de ne pas aller prendre un bain dans la mare voisine.
Quelques protestations chuchotées troublèrent le silence ouaté.


Un plongeon retentissant fit cesser les jérémiades.


« Et voilà ! s’exclama le premier de la file. C’est
raté ! On allait en voir un, il a plongé… Tout ce chemin pour rien… J’aurais
mieux fait de rester au lit, moi ! »


Les autres restèrent un instant silencieux, déconfits et se
sentant vaguement coupables.


« Excusez-nous, monsieur Rouget, dit Martine. Nous
avancions machinalement, votre arrêt brusque nous a surpris et…


— … et le castor a plongé ! riposta l’interpellé,
d’un ton moins sévère. Nous n’avons plus rien à faire ici. Maintenant qu’il est
au gîte, il n’en sortira pas avant la nuit prochaine. C’était déjà une chance d’en
voir un, en cette saison, aussi tard le matin ! En été, le soleil se
levant plus tôt, c’est plus facile ! »


La déception, rendue plus vive par le lever matinal, la
longue marche difficile dans l’obscurité et le froid laissaient les promeneurs
muets.


Le ciel s’éclaircissait peu à peu. Le soleil allait se lever
dans quelques minutes. On distinguait mal encore les acteurs de cette scène.
Les visages rougis apparaissaient à peine sous les casquettes ou les bonnets de
laine.


Il y avait là Martine et ses deux camarades, M. Rouget,
le pêcheur, et Jean-Louis son jeune fils, âgé d’une douzaine d’années.


« Puisque nous sommes ici, papa, autant en profiter
pour aller jeter un coup d’œil aux travaux des castors ? suggéra
Jean-Louis.


— Oh oui, monsieur, reprit Martine. Mon oncle
nous en a parlé hier. S’il vous plaît, allons-y !


— Soit, répondit-il. Mais n’allez pas glisser et
tomber à l’eau. Les bords des lônes sont traîtres à qui ne fait pas attention,
et l’eau n’est pas très chaude en cette saison ! Ne vous écartez pas de
mes traces ! »


L’homme entraîna ses compagnons à travers les roseaux. On
découvrit bientôt une sorte de piste où les tiges étaient brisées.


« C’est une sente à castors, expliqua M. Rouget,
au bout de laquelle nous devrions trouver un chantier. »


En effet, après avoir parcouru une trentaine de mètres entre
les hautes tiges intactes, on déboucha dans une sorte de clairière où se
trouvait une litière de roseaux qu’on eût dit hachés. La terre presque noire,
visible par endroits, était piétinée.


Des branches d’arbre, rongées, coupées en longueurs
diverses, jonchaient le sol. Plus loin, le tronc de l’arbre abattu par les
rongeurs gisait, presque entièrement écorcé.


C’était un curieux spectacle que les jeunes gens
contemplèrent avec étonnement. Tout autour du chantier les souches des arbres
rongés depuis plus longtemps dressaient encore leurs cônes plus clairs.


« C’est étrange, ces petites bêtes qui s’attaquent à de
si gros arbres ! constata Daniel.


— Pour avoir du courage, ils en ont ! ajouta
M. Rouget. Et ils sont intelligents. L’arbre tombe presque toujours dans
la direction choisie par le castor ! »


Tout à coup, Michel tressaillit. A quelque distance de là,
une lumière tremblotante venait de s’allumer, puis de s’éteindre.


« Qu’est-ce que c’est que cette lumière là-bas ? »
se demanda le garçon.


Il n’avait aperçu aucune habitation, en arrivant. Il est
vrai qu’au bord du Rhône, la végétation était dense et des broussailles s’enchevêtraient
au pied des grands arbres.


Michel allait s’informer auprès de M. Rouget lorsqu’un
autre incident se produisit.


Les roseaux qui bordaient le « chantier » venaient
de s’écarter, et un énorme chien noir s’était arrêté, ses courtes oreilles
dressées.


M. Rouget avait aperçu, lui aussi, l’animal.


« N’approchez pas ! dit-il sans élever la voix. Ce
chien-là ne connaît que son maître. Un jour il lui arrivera une histoire !
On ne devrait pas laisser en liberté une bête féroce comme celle-là ! »


Les jeunes gens, assez surpris par la taille de l’animal, se
demandèrent comment celui-ci allait réagir à leur présence.
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Un sifflement modulé retentit. Puis un appel. « Seigneur !
Ici ! »


L’animal coucha les oreilles, hésita quelques secondes puis
fit demi-tour comme à regret et disparut.


« C’est un bas-rouge ! expliqua le pêcheur. Vous n’avez
pas pu voir le bas des pattes qui sont couleur fauve. Le bas-rouge est d’ordinaire
une brave bête, plus impressionnante que méchante. Un bon gardien aussi. Mais
celui-ci, c’est autre chose !


— Il avait l’air féroce, en effet »,
reconnut Martine.


Michel fut sur le point de demander qui était le maître de
Seigneur et aussi quelle pouvait être la lumière qu’il avait aperçue un instant
plus tôt. Mais M. Rouget revint aux castors.


« Ces animaux sont très protégés. Il est interdit de
les chasser, car il n’en reste plus beaucoup, maintenant. Il est vrai qu’ils
occasionnaient pas mal de dégâts aux cultures, dans certains coins ! »


Le jour se levait de plus en plus.


« Bon, il fait assez clair, maintenant, constata le
pêcheur. Il serait temps d’aller relever les filets. Allons chercher la barque. »


Et ils rebroussèrent chemin le long du fleuve.


Il fallut progresser lentement, se glisser sous les branches
basses, à travers les broussailles et les boqueteaux. Par endroits, on pouvait
déplorer l’inconscience des hommes qui venaient déverser des ordures le long de
la rive.


Au passage, M. Rouget désigna la base de trois gros
arbres, marqués par une tache plus claire.


« Tenez, les castors ont festoyé cette nuit, dit-il.


— Ils ne mangent que de l’écorce ? demanda
Daniel.


— Ici, c’est à peu près tout ce qu’ils peuvent
trouver, répondit l’homme.


— Mais pourquoi abattent-ils des arbres ?
demanda Martine. Ils n’ont quand même pas de barrage à faire dans cette région ?


— Ils les débitent pour protéger l’entrée de leur
gîte. Nous allons voir le plus gros amas de bois rongé que j’aie jamais vu. Ce
gîte a une entrée importante ! »


En effet, à quelque distance de là, une sorte de gros radeau
épais, constitué par des branches entremêlées, était rattaché à la rive à la
façon d’une presqu’île. Un tunnel avait été aménagé dans l’isthme et s’enfonçait
sous l’eau.


« C’est curieux, le gîte d’un castor, poursuivit le
pêcheur. Il est conçu comme une sorte d’appartement. Il y a une entrée et une
ou plusieurs chambres, au-dessus du niveau du fleuve. Et pourtant, les castors
n’y entrent que sous l’eau. »


Le paysage dégageait une impression de calme grandeur. Le
Rhône, en cet endroit, n’était plus qu’un bras mort, immobile, entre deux
barrages et le canal nouvellement creusé qui le flanquait à l’est.


Le fleuve impétueux s’était transformé en une sorte de lac
très allongé, où se reflétaient les arbres. La bise avait cessé, mais l’atmosphère
humide restait froide, piquante même.


Les jeunes gens commençaient à sentir cette fraîcheur
pénétrante. Ils n’avaient qu’une envie : retourner à la maison, se
réconforter près du feu avec un second petit déjeuner. Mais ils ne pouvaient
décevoir l’homme qui avait bien voulu leur servir de guide et qui tenait à les
initier à ce qu’il appelait « la grande pêche » pour laquelle il
avait un permis. Il avait posé trois filets la veille, en des endroits choisis.
L’absence de vent allait permettre de les relever.


« Nous allons arriver bientôt au port Saint-Louis ! »
annonça Jean-Louis.


Ce « port » n’avait rien à voir avec Louis IX et
son embarquement pour la croisade, qui s’était effectué beaucoup plus au sud
dans le delta du Rhône. Simplement, il s’agissait d’une lône qui servait de
havre aux barques des pêcheurs. Ceux-ci avaient pour habitude de fêter la
Saint-Louis, au mois d’août, au bord de cette lône. Le nom était resté.


On parvint au bord du « port ». Une pente cimentée
s’enfonçait dans l’eau glauque. Une barque plate, peinte en vert, fut tirée
vers le bord. M. Rouget alla chercher un moteur hors bord dans le coffre
de sa voiture toute proche, et le fixa sur le tableau arrière de la barque.


Des bassines en plastique, des toiles raides encombraient
les bancs et le fond du bateau où clapotait un peu d’eau.


Le soleil venait d’apparaître au-dessus des arbres et
embrasait les frondaisons jaunes et rousses.


« Allez, embarquez ! Nous allons partir à la rame »,
dit le pêcheur.


Le moteur était à l’horizontale pour l’instant, afin d’éviter
les hauts-fonds proches de la rive.


Ce fut Jean-Louis qui s’empara des lourdes rames et, sans
effort apparent, nagea pour gagner la passe qui donnait accès au plan d’eau du
Rhône.


Son père, debout à l’arrière, mit bientôt le moteur en
position de marche et, à l’aide d’un cordon, lança la mécanique. Une pétarade
rageuse troubla le silence, et la barque fila vers la rive opposée.


Inactifs, les jeunes gens avaient mis les mains dans leurs
poches et se recroquevillaient pour se protéger de la morsure du froid. L’eau
arrivait à moins de vingt centimètres du bord du bateau, et la brume,
insinuante, persistait par nappes, soulevées par un souffle imperceptible.


La barque avait atteint le milieu du fleuve lorsque Michel
découvrit, sur la rive, une silhouette. Celle d’un homme qui semblait se
dissimuler derrière les troncs d’arbres. Une tache noire, mobile, évoqua le
chien qui était si étrangement apparu sur le chantier des castors.


Mais l’attention du garçon fut distraite par la vue des
hauts-fonds, couverts d’arbustes et de roseaux, qui obligèrent la barque à
louvoyer.


Enfin, M. Rouget fit prendre un large virage à l’embarcation.


« Nous avons déjà dépassé l’emplacement des filets,
expliqua-t-il. En revenant vers ceux-ci, nous allons rabattre encore quelques
poissons dans les mailles. »


La barque repartit vers le sud, et bientôt le pêcheur mit en
panne. Jean-Louis reprit les avirons. Par petits coups adroits, le garçon
dirigea l’avant de la plate vers le premier filet.


Accroupi à l’avant, M. Rouget s’empara d’un morceau de
liège, tira une cordelette et détacha la pierre qui servait de lest. Puis il
amena le filet dans la barque, lentement.


« Ce sont des mailles de soixante, expliqua-t-il. Nous
aurons des gros. Tiens, une sandre ! Elle est belle ! Elle doit faire
son kilo et demi ! »


Les jeunes gens regardèrent, intéressés. C’était la première
fois qu’ils entendaient parler d’un poisson de ce nom-là ! Une bête de
plus d’un demi-mètre de long se débattait, prise par les ouïes. Détachée, elle
alla retrouver… l’eau du Rhône, dans une bassine mise en place par Jean-Louis
au fond du bateau.


« Nous gardons les poissons vivants, expliqua celui-ci,
dans un vivier, à la maison. »


Plus d’une douzaine de prises de belle taille furent ainsi
détachées du filet. Certains poissons étaient déjà morts, mais cinq ou six
rejoignirent la sandre dans la bassine. Il y avait des gardons, une brème et
aussi des musards que M. Rouget rejeta à l’eau.


« Ils ne sont pas mangeables », expliqua le
pêcheur.


Michel et ses amis, un instant intéressés par la pêche, en
avaient oublié le froid. Mais dès que la barque repartit vers le second filet,
ils se mirent à grelotter.


M. Rouget s’en aperçut.


« Nous allons nous dépêcher, dit-il. Les autres filets
sont à petites mailles. Il n’y aura sans doute pas beaucoup de poissons. De
toute façon, vous pourrez aller à la maison pendant que je détacherai les
prises sur la rive. »


Le pêcheur se penchait sur le flotteur du second filet
lorsqu’un coup de feu réveilla les échos.


« Un lapin qui va finir en civet ! constata M. Rouget.
Sans doute Vauvert Mains d’Or qui pense à son repas de midi ! »


Les jeunes gens n’avaient jamais entendu parler d’un homme
portant ce curieux nom. M. Rouget s’en rendit compte. Il cessa un instant
de tirer sur le filet et se redressa.


« Un homme bizarre, ce Vauvert, dit-il. C’est le maître
du bas-rouge que vous avez vu tout à l’heure. Un orpailleur, ou un chercheur d’or,
si vous préférez ! Il vit en marge de tout dans une cabane au bord du
Rhône, quelque part par là ! »


Le pêcheur désignait de la main un endroit situé un peu en
amont du port Saint-Louis.


« Un chercheur d’or ? répéta Martine. Au bord du
Rhône ?


— Cela vous étonne, n’est-ce pas ? C’est une
vieille tradition. On trouve encore de l’or en Ardèche. Vauvert, lui, n’est
dans le pays que depuis deux ou trois ans. Je crois bien qu’on ne l’a pas vu
plus de deux fois au village ! C’est un ours ! »


M. Rouget se remit au travail. Il entassa le filet dans
la barque sans le libérer de sa maigre prise. Il en fit autant avec le
troisième. Il regagna l’arrière, remit le moteur en marche, et la barque
retrouva bientôt le port Saint-Louis. Elle fila sur son erre jusqu’au
débarcadère.


En dépit des protestations du pêcheur, les jeunes gens
tinrent à décharger les filets puis à retirer les poissons des mailles fines.


Pendant ce temps, le moteur avait été rangé dans le coffre
de la voiture, à côté de la bassine où s’ébattaient les grosses pièces.


Puis les jeunes gens se tassèrent à l’intérieur du véhicule
et celui-ci démarra.


Il était convenu que le petit déjeuner – le
deuxième, en fait, pour les trois amis – serait pris chez M. Rouget,
afin que l’on pût voir le vivier.


On venait de quitter les bois qui bordaient le Rhône et l’on
abordait la plaine. La voiture roulait lentement sur un chemin caillouteux et
assez défoncé.


Michel remarqua alors une silhouette, en bordure du bois, à
une centaine de mètres de là. Celle d’un chasseur, le fusil en bandoulière. On ne
le voyait que de dos, si bien qu’il était difficile de l’identifier. Pourtant, M. Rouget
n’hésita pas.


« Mais… c’est votre oncle, mademoiselle Martine !


— Vous croyez ? demanda la jeune fille
étonnée.


— J’en suis certain ! Regardez, il porte un
sac sur le dos, au lieu d’une carnassière ! Nous chassions ensemble
avant-hier quand il a cassé la bretelle de sa carnassière. C’est moi qui lui ai
conseillé d’utiliser un sac de jute pendant que le bourrelier lui réparerait la
courroie ! Mais, dites voir, si j’en juge par la bosse qu’il a dans le
dos, le Louis Lamandier, son gibier doit être de belle taille ! »


Les jeunes gens constatèrent qu’en effet la charge était
importante. Michel crut remarquer que le peintre – si c’était
lui – boitait un peu. Cette remarque lui rappela l’homme qui
avait si fort excité Dalma la nuit précédente. Mais ce ne fut qu’une pensée
très fugitive.


« Il a fait vite, mon oncle ! s’exclama Martine.
Il n’était pas levé quand nous sommes partis de la maison !


— Il y a une heure et demie de cela, mademoiselle ! »
fit remarquer le pêcheur.


La voiture obliqua pour franchir le barrage, le long de l’énorme
vanne mécanique qui barrait celui-ci. On cessa de voir le chasseur.


On pénétra dans le village, à la sortie duquel se dressait
la maison de M. Rouget. Un grand escalier, construit à la romaine avec des
galets du Rhône, conduisait à un petit jardin de plaisance. Tout de suite les
jeunes gens remarquèrent une volière. Jean-Louis leur montra le seul
pensionnaire, un corbeau aveugle recueilli et soigné par lui. Tout à côté, dans
une cage plus petite, un cobaye grignotait une carotte.


Dès que les garçons pénétrèrent dans le jardin, la porte de
la maison s’ouvrit, et une jeune femme blonde parut. C’était Mme Rouget.


« Je prépare vite le déjeuner, vous devez être transis !
dit-elle. Jean-Louis, montre le vivier à tes camarades, et puis rentrez bien
vite ! »


Michel, Daniel et Martine suivirent le garçon jusqu’au fond
du jardin. Jean-Louis souleva une grille, et un réservoir apparut, sorte de
puits profond dans lequel un tuyau amenait continuellement une eau limpide.
Jean-Louis prit dans une boîte un morceau de pain sec, l’émietta et jeta les
morceaux à l’eau. Aussitôt, un bouillonnement se produisit et d’énormes sandres
surgirent, voraces, battant l’eau de furieux coups de queue.


M. Rouget arriva, portant la bassine qu’il venait de
sortir de son coffre, et, une à une, jeta les prises dans le vivier.


« Après quelques jours dans l’eau de source, les
poissons dégorgent le goût de l’eau du Rhône, dit-il. La chair est très fine,
ensuite ! »


La grille fut remise en place et tous se dirigèrent vers la
maison pour s’y restaurer et se réchauffer.


*


* *


Martine et ses amis venaient de quitter la maison des
Rouget. Après avoir traversé le village à peine éveillé, ils se retrouvèrent
dans la campagne, au milieu des champs de pêchers aux fines branches rousses.


« C’est curieux que ton oncle ne nous ait pas attendus !
constata Michel. Il a bien dû entendre la voiture de M. Rouget. Nous
aurions pu lui rapporter son sac !


— D’autant plus qu’il savait que nous étions à la
pêche dans le coin ! ajouta Daniel.


— Au fait, je n’ai pas aperçu Dalma ! »
fit remarquer Martine.


Daniel ne perdit pas l’occasion de reprendre la plaisanterie
bien connue :


« Un bon chasseur doit savoir chasser sans son chien ! »


Ils poursuivirent leur chemin en direction du Rhône et
gravirent le flanc d’une petite colline, très boisée. Un toit de tuiles
romaines émergeait des frondaisons et un long verger de cerisiers s’étendait
vers le nord.


Ils atteignirent la plate-forme sur laquelle était bâtie la
maison à deux étages des Lamandier. Le rez-de-chaussée comprenait un garage et
des dépendances. Le premier étage constituait l’habitation. Du côté de la
colline, ce premier étage devenait rez-de-chaussée. Un peu à l’écart, une
construction plus récente servait d’atelier au peintre.


Derrière, une ruine enfonçait sa cave dans la colline et ne
comportait plus que quelques murs envahis par une végétation folle.


Les garçons et Martine durent gravir un escalier qui les
amena à une terrasse couverte d’une tonnelle. Pour atteindre cet escalier, il
fallait passer devant un bananier, exposé en plein sud et emmitouflé de carton
ondulé et de feuilles de plastique, afin de résister au gel.


Lorsqu’ils débouchèrent sur la terrasse, les garçons
aperçurent Mme Lamandier à travers la vitre de la porte. Celle-ci s’ouvrit
aussitôt.


A peine les jeunes gens eurent-ils pénétré dans la cuisine
qu’ils éprouvèrent une surprise de taille !
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Sur la table de la cuisine, en effet, un sac de jute, vide,
était posé. Et, à côté, sur la toile cirée, un animal blessé gisait, les poils
du dos ponctués de perles de sang.


« Un castor ! s’exclama Martine.


— Hé oui ! un castor ! » répéta
son oncle.


Celui-ci, un homme corpulent, la quarantaine, portait de
longs cheveux châtains qui se prolongeaient sur les joues par une barbe
touffue.


Mme Lamandier était une femme plutôt ronde, aux courts
cheveux blonds. Son visage un peu pâle semblait tiré par une étrange émotion.


« Un castor que je viens de trouver devant ma porte,
dans ce sac, blessé comme vous le voyez ! dit le peintre.


— C’est Dalma qui a senti l’animal ! »
expliqua Mme Lamandier.


Les jeunes gens se regardèrent. Ils croyaient avoir mal
entendu ! Sur l’instant, ils étaient incapables de comprendre ce qui se
passait, ce qui se disait. Ils avaient aperçu un chasseur, près du Rhône,
reconnu sans hésitation par M. Rouget comme étant Louis Lamandier. Un
chasseur portant en bandoulière un sac de jute… et devant ce même sac de jute
posé sur la table de la cuisine, le peintre déclarait qu’il venait de lui être
apporté, mystérieusement, par un inconnu.


La stupéfaction des trois amis était si visible que Louis
Lamandier les regarda, intrigué.


« C’est la vue d’un castor qui vous transforme en
statues de sel ? » demanda-t-il enfin.


Les garçons ne répondirent pas. Martine, après une
hésitation visible, demanda :


« Tu n’as pas été à la chasse ce matin, mon oncle ? »


Ce fut au tour du peintre de rester muet un instant.


« Qu’est-ce que tu me chantes là ? Je viens de déjeuner.
Je me suis levé il y a une heure seulement et du diable si j’ai eu le temps…
Mais… pourquoi me demandes-tu ça ?


— M. Rouget a cru te reconnaître, tout à l’heure,
dans la plaine… tu portais… enfin, un homme qui te ressemblait portait sur le
dos un sac comme celui-ci… et… un coup de feu avait été tiré juste avant !
M. Rouget nous a même dit que nous allions manger un civet bientôt ! »


Le peintre devint écarlate. Mais ce n’était pas de confusion !


« Un civet ? Un civet ? Il en a de bonnes le
père Rouget ! Et il m’a reconnu, par-dessus le marché ! Heureusement
qu’un crime n’a pas été commis dans le coin ce matin ! J’étais bon pour l’erreur
judiciaire, moi ! Et à quoi m’a-t-il reconnu, s’il te plaît ? »


Martine, un peu effarée par la violence du ton employé par
son oncle, ne put répondre sur-le-champ.


« L’homme que nous avons aperçu, dit-elle enfin,
portait le même caban vert foncé que celui que tu portes d’habitude, la même
casquette à oreillettes, et il avait le même sac en bandoulière ! »


On crut que le peintre allait s’étrangler de fureur.


« Qu’est-ce que je disais ! finit-il par dire. Une
casquette et un caban, un sac de jute et je suis bon pour les Assises !


— Tu exagères, Louis ! dit Mme Lamandier.
Tu vas te faire mal en t’énervant de la sorte. Martine n’a rien voulu dire de
désagréable !


— Je le sais diantre bien, et ce n’est pas à elle
que je m’adresse !


— M. Rouget t’a reconnu, du moins l’a-t-il
dit, parce que c’est lui qui t’a conseillé le sac de jute, pour remplacer la
carnassière à la bretelle cassée, expliqua Martine.


— Toutes les apparences y étaient, tu en
conviendras, fit remarquer Mme Lamandier.


— Les apparences… les apparences… bougonna le
peintre. Evidemment si les apparences suffisent, maintenant… »


Il ne put en dire plus long. Un bruit de moteur rageur
retentit dans la cour. Daniel, qui était le plus près de la fenêtre, écarta le
rideau.


La vue d’une camionnette gris argent le renseigna aussitôt.


« Les gendarmes, dit-il.


— Allons bon, il ne manquait plus qu’eux !
maugréa Louis Lamandier. Au fait, mais… et le castor ? Il va en falloir
encore des explications ! »


Une silhouette en uniforme se profila sur la vitre de la
cuisine.


Mme Lamandier alla ouvrir.


Deux gendarmes entrèrent, qui saluèrent du même geste, la
main à la visière du képi.


« Nous sommes bien chez M. Lamandier ?
demanda le brigadier.





— C’est exact, répondit le peintre. En quoi
pouvons-nous vous être utiles ? »


Mais les gendarmes regardaient fixement le castor comme s’ils
voyaient ce genre d’animal pour la première fois.


« Ce castor est mort, n’est-ce pas ? demanda le
brigadier.


— Non, il n’est que blessé, je crois !
répondit le peintre. Mais je ne pense pas que ce soit pour discuter de la santé
de cet animal que vous vous êtes dérangés jusqu’ici ?


— Pas exactement. Simplement, un coup de
téléphone vient de nous avertir que l’on avait vu un chasseur tuer un castor et
que ce chasseur était Louis Lamandier. Nous arrivons ici et nous trouvons un
castor, visiblement blessé par les plombs d’une cartouche de chasse, sur la
table de votre cuisine. Que devons-nous en conclure ? »


Un silence pesant suivit ces paroles. Pour la seconde fois
en quelques minutes, la stupéfaction rendait les acteurs de la scène muets.
Louis Lamandier passait par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel ; quant à
sa femme, elle avait pâli davantage encore si c’était possible. Tous se
rendaient compte que la situation était dramatique. Quelque explication que l’on
pût tenter, la présence du castor blessé resterait suspecte. Les jeunes gens
eux-mêmes éprouvaient un doute. Martine, qui connaissait bien son oncle,
croyait à sa sincérité. Mais Michel et Daniel, se souvenant de la certitude de M. Rouget
lorsqu’il avait reconnu le chasseur dans la plaine, ne pouvaient que se poser
des questions.


« Alors, monsieur Lamandier, vous ne dites rien ?
insista le brigadier.


— Messieurs, je ne comprends rien à ce qui se
passe. J’ai trouvé ce castor il y a vingt minutes, devant ma porte, dans ce
sac. C’est mon chien qui m’a alerté. Je n’ai pas bougé d’ici ce matin. Je suis
rentré très tard, cette nuit, d’Avignon, et je me suis réveillé il y a
seulement une heure. Votre informateur aura confondu… ou bien celui qui vous a
téléphoné est celui-là même qui m’a fait ce cadeau !


— Vous avez des témoins prêts à certifier que
vous êtes resté chez vous, bien entendu ?


— Demandez à ma femme…


— Heu… sans vouloir manquer aux règles de la
galanterie, je dois vous avertir qu’un seul témoignage est insuffisant devant
le fait bien réel que constitue la présence de ce castor chez vous ! Ces
jeunes gens, par exemple, étaient-ils ici, ce matin ? Ils sont vêtus bien
chaudement pour prendre le petit déjeuner ?


— Ils sont allés à la pêche, avec M. Rouget,
expliqua le peintre.


— Laissez-les répondre eux-mêmes, reprit le
gradé. Ils m’ont l’air assez grands pour le faire. Qui sont-ils ? Vos
enfants ?


— Ma nièce, Martine, et ses deux camarades, Michel
et Daniel, répondit le peintre, agacé.


— Donc ils n’étaient pas à la chasse avec vous ce
matin ? demanda le brigadier.


— Mais puisque je vous dis que je ne suis pas allé
à la chasse ! Vous êtes têtu !


— C’est vrai, excusez-moi. Donc, où étiez-vous ce
matin, jeunes gens ?


— Nous sommes allés voir les castors, puis nous
avons relevé des filets avec M. Rouget, dit Michel.


— Les castors, tiens tiens ! dit le
gendarme. Et c’était à quelle heure, ça ? »


Michel réfléchit.


« Nous sommes partis d’ici vers cinq heures et demie,
je crois. En tout cas, le soleil s’est levé alors que nous allions commencer à
relever les filets. Nous n’avons pas songé à regarder nos montres. Mais la précision
devrait vous suffire ? »


Le brigadier suçota son crayon, tout en regardant le garçon
que son uniforme n’intimidait pas.


« Le soleil s’est levé à 6 heures 38 aujourd’hui,
reprit-il. Bien… Vous avez dû entendre… un ou plusieurs coups de feu ?


— Un coup de feu, en effet !


— Pourriez-vous préciser à quel endroit la
détonation a eu lieu ? »


Michel fronça les sourcils. Puis son visage s’éclaira d’un
sourire un peu ironique.


« Vous savez, monsieur, quand on est sur l’eau, avec
tous les échos possibles, il est bien difficile d’affirmer que l’on a tiré sur
la rive est ou sur la rive ouest ! Alors vous pensez, l’endroit précis ! »


Le gendarme resta silencieux un moment. Les jeunes gens
éprouvaient une gêne intense. En dépit des affirmations de Louis Lamandier, il
était clair que les gendarmes restaient sceptiques. La présence du castor,
apporté par un inconnu, ne leur semblait pas une preuve à décharge, au
contraire.


« Il y a une chose que je voudrais savoir, dit le
peintre, c’est quel est l’imbécile malfaisant qui vous a téléphoné ! Je
suppose, comme je le disais tout à l’heure, que ce doit être le même que celui
qui m’a si gentiment apporté cet animal !


— De toute façon, le coup de téléphone était
anonyme, précisa le gendarme. Remarquez que, si ces jeunes gens avaient aperçu
quelqu’un dans la plaine, ou à proximité du bois des castors, cela pourrait
nous éclairer ! »


Tout en parlant, le gendarme regardait fixement les garçons
et Martine. Celle-ci s’empourpra. Michel et Daniel regardèrent M. Lamandier,
ne sachant trop ce qu’ils devaient dire. La vérité risquait de se retourner
contre le peintre. Mais mentir n’était pas dans leurs habitudes. Sans doute le
peintre le comprit-il car ce fut lui qui répondit :


« Justement, ma nièce et ces garçons m’ont dit qu’ils
avaient aperçu un homme, un chasseur, dans la plaine. Et regardez comme c’est
curieux ! Cet homme portait ce sac sur le dos, ou un sac identique, et il
était vêtu comme moi lorsque je vais à la chasse. Il paraît même que le père
Rouget a cru me reconnaître !


— Tiens tiens… cette franchise vous honore,
monsieur Lamandier, dit le gendarme. A moins que vous n’ayez craint que nous n’allions
interroger ce M. Rouget, puisqu’il a dû entendre lui aussi le coup de feu…
et que vous ayez pensé que le mieux était de prendre les devants. Je ne dis pas
que les choses se sont passées ainsi, n’est-ce pas ? J’essaie seulement d’assembler
les morceaux de cette affaire. Donc un individu, vêtu comme vous et porteur d’un
sac de jute, a été aperçu par ces garçons et par M. Rouget à proximité du
bois. Et cela après le coup de feu, bien entendu.


— C’est exact, monsieur », dit Michel.


Le gendarme parut hésiter puis demanda :


« Pourrais-je examiner votre fusil, monsieur Lamandier ?
Une simple routine, bien sûr. Mais il faut faire ce qu’il faut, dans une
enquête.


— Si vous croyez que c’est utile ! »


De mauvaise grâce le peintre alla chercher son fusil et le
présenta, ouvert, au gendarme. Celui-ci regarda l’intérieur du canon.


« Ce fusil a tiré il y a peu de temps, dit-il. L’intérieur
du canon est sale !


— Il a tiré avant-hier, c’est vrai… mais comme j’avais
des ennuis avec la bretelle de ma carnassière qui s’est cassée, j’avoue que j’ai
oublié de passer l’écouvillon comme je le fais chaque fois que je rentre.


— Vous avez réponse à tout », reconnut le
gendarme.


Il posa l’arme à côté du castor, sur la table. Il relut ses
notes sur son carnet puis rangea celui-ci dans une poche de son uniforme.


« Eh bien, nous allons poursuivre notre enquête,
dit-il. Ce n’est pas facile. Vous nous êtes sympathique, monsieur Lamandier,
mais la loi est la loi ! Notre métier est de la faire respecter.


— Faites ce que vous avez à faire ! Mais
essayez de trouver votre indicateur. Vous pourriez bien alors découvrir en même
temps qui a tiré sur cette bête ! Je vous préviens que, de mon côté, je
vais chercher aussi celui qui a fait ça. Et malheur à lui s’il me tombe sous la
main ! »


Le gendarme se rembrunit.


« Je vous rappelle qu’il vous est interdit de vous
substituer à la loi, monsieur, dit-il. Et surtout de faire justice vous-même !


— Dans ce cas, je souhaite que vous découvriez
vite le coupable. En attendant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais
soigner cet animal. A moins que vous ne teniez à vous en charger ?


— Heu… nous devrions… mais le mettre en fourrière
dans cet état… Après tout, puisque vous y tenez… et excusez-nous pour le
dérangement !


— Je ne peux pas vous répondre que le plaisir est
pour moi ! J’espère avoir bientôt l’occasion de vous revoir, lorsque vous
viendrez me faire vos excuses… pour vos soupçons injustifiés. »


Le brigadier sourit, un peu jaune.


« Nous ne soupçonnons personne et nous soupçonnons tout
le monde ! C’est notre métier ! »


Les deux gendarmes saluèrent et partirent.


« Ouf ! pour une épreuve pénible, c’est une
épreuve pénible, soupira Louis Lamandier. Mes pauvres enfants, j’étais loin de
penser, en vous invitant, que semblable mésaventure m’arriverait ! »


Mme Lamandier avait déjà été chercher de quoi soigner
le castor.


« Il me faut des ciseaux, bien coupants, du
désinfectant et une pince brucelle. Il faut extraire tous ces plombs… il me
faudrait aussi une sonde, mais je doute que nous ayons ça dans le placard ! »


Le chien Dalma, enfermé dans la salle à manger, se mit à
aboyer.


« Qu’est-ce qu’il y a encore ? » maugréa le
peintre.


La silhouette d’un gendarme apparut de nouveau à la vitre.


« Encore ! dit Louis Lamandier. Qu’est-ce qu’il a
oublié ? »


Il ouvrit.


« Monsieur Lamandier, le chef voudrait vous voir dans
la cour !


— Dans la cour ? J’espère que la famille du
castor n’est pas venue aux nouvelles ? » plaisanta le peintre.


Il suivit le gendarme.


Mme Lamandier et les trois jeunes gens se précipitèrent
à la fenêtre.


Le brigadier se trouvait très près du bananier et de son
enveloppe de carton et de plastique.


« Que se passe-t-il encore ? » soupira la
femme du peintre.


Mais ce qui suivit fut assez surprenant pour la rendre
muette.
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Louis Lamandier était arrivé devant le bananier. Le
brigadier lui désigna un point de l’emballage de carton.


« Est-ce que cette tache ne serait pas une tache de
sang, monsieur ? » demanda le gendarme.


Le peintre s’approcha, regarda et dit :


« C’est possible. Je suppose que ma femme ou moi avons
dû nous blesser légèrement en empaquetant l’arbre.


— En effet, c’est possible, comme vous dites. Je
suggère pourtant que vous coupiez cette ficelle. J’aimerais assez inspecter l’intérieur
de cet emballage.


— Vous en avez de bonnes, protesta le peintre. Il
m’a fallu une heure pour faire ce travail !


— Ne me faites pas croire que vous ne tenez pas à
ce que j’examine ce bananier ! » dit le gendarme d’une voix pleine de
sous-entendus.


Louis Lamandier se résigna.


« Si vous le prenez comme ça », dit-il.


Il sortit un couteau de sa poche, l’ouvrit et entreprit de
couper la ficelle qui retenait l’emballage.


De la paille de bois apparut, tassée entre les branches
charnues. Le brigadier l’écarta et… en sortit un castor, inerte, celui-là, qu’il
posa sur le sol.


« Et celui-ci, monsieur Lamandier, il vous a été
apporté aussi par un inconnu ? »


Le peintre était l’image même de la consternation. Il avait
repoussé la casquette à oreillettes qu’il avait coiffée en sortant, et il se
grattait la tête.


« Pour un coup monté, c’est un coup bien monté, dit-il
enfin.


— C’est vous qui l’affirmez, monsieur Lamandier,
rétorqua le gendarme. Enfin, nous verrons bien ! Vous n’avez aucune autre
explication que la malfaisance d’un inconnu, bien entendu ?


— Bien entendu ! répliqua le peintre. Je ne
peux vous affirmer qu’une chose : j’ignore quand et comment ce castor est
venu mourir dans mon bananier !


— Il devait être déjà mort avant d’y être
dissimulé, reprit le gendarme. Il est truffé de plombs, lui aussi, et si j’en
juge par la couleur du sang, il y a déjà plusieurs heures qu’il a été tué.
Cette fois, j’emporte la pièce à conviction.


— Emportez, emportez ! Je vais refaire l’enveloppe
de mon arbre », grommela Louis Lamandier.


Les gendarmes placèrent le castor dans un sac en plastique
avant de le ranger dans la camionnette, et ils partirent aussitôt.


Mme Lamandier et les jeunes gens descendirent pour aider
Louis Lamandier à refaire l’enveloppe protectrice.


Michel, qui avait examiné le carton taché, fit une remarque.


« Il y a une chose que je ne m’explique pas, dit-il. J’ai
entendu le gendarme dire que le sang coagulé laissait supposer que le castor
avait été tué depuis déjà plusieurs heures.


— Oui, c’est bien ce qu’il a dit et il a
évidemment raison, dit le peintre.


— Alors, comment le carton a-t-il pu être taché ?
Si le sang était coagulé, il ne coulait plus, dirait La Palice ! »


La question était pertinente. Pourtant Daniel trouva une
objection.


« A moins que le castor ait été placé dans l’enveloppe
du bananier peu de temps après avoir été tué, dit-il.


— D’accord, répliqua Michel, mais, dans ce cas,
cela n’aurait rien à voir avec le coup de feu de ce matin ! Il faudrait
que le castor ait été dissimulé hier, ou cette nuit !


— Possible, marmonna le peintre. En attendant, je
suis dans de beaux draps, moi !


— Et si c’était l’homme que tu as aperçu cette
nuit, Michel ? » suggéra Martine.


Le peintre sursauta.


« Un homme, cette nuit ? répéta-t-il. Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? Vous ne m’en avez rien dit !


— Nous n’avons pas encore eu le temps, monsieur,
répondit Michel. Mais je ne crois pas que l’incident de cette nuit ait quelque
chose à voir avec le castor. »


Le garçon raconta comment Dalma l’avait réveillé et l’avait
conduit jusqu’au soupirail de la ruine.


« Je crois que si le castor avait déjà été dans l’enveloppe
du bananier, Dalma aurait flairé sa présence et se serait intéressé à l’arbre.


— Vous avez peut-être raison, dit Louis
Lamandier. En attendant, moi qui ai besoin d’avoir l’esprit tranquille pour
préparer mon exposition, je suis servi !


— Tout va bien finir par s’arranger, assura Mme Lamandier.
Nous sommes maintenant sous le coup de la surprise mais nous y verrons bientôt
plus clair ! »


Elle avait à peine fini sa phrase que le téléphone sonnait.


Le peintre alla décrocher le combiné.


« Allô ! Louis Lamandier, à l’appareil ! »


Mme Lamandier vint rejoindre son mari. On sentait qu’après
les événements de la matinée ce coup de téléphone lui paraissait suspect.


« C’est curieux, il y a quelqu’un au bout du fil. J’entends
la respiration et on ne parle pas, dit le peintre.


— Mon Dieu ! soupira Mme Lamandier.


— Allô ! Quel est l’idiot qui veut me faire
une farce ? Allô ?


— Allô, monsieur Lamandier ? Je vous passe M. le
maire ! »


Le peintre esquissa une grimace et, de sa main libre, fit
comprendre à sa femme qu’il venait de commettre une bévue.


La conversation dura quelques minutes.


« Eh bé, dit Lamandier, une fois qu’il eut raccroché, j’ai
bien failli traiter le maire d’idiot ! C’est la journée des aventures !
La municipalité veut m’acheter une ou deux toiles pour décorer la salle des
mariages !


— Puisque tu avais le maire au bout du fil, tu
aurais peut-être dû lui parler des incidents de ce matin ? suggéra sa
femme.


— Du diable si j’y ai pensé ! En attendant,
il faut nous occuper de cet animal. Si je tenais le sagouin qui l’a blessé ! »


Les trois jeunes gens pénétrèrent à leur tour dans la
cuisine.


« Vous n’avez aucune idée sur l’identité de celui qui a
téléphoné si complaisamment aux gendarmes ? demanda Michel. Vous ne vous
connaissez aucun ennemi ?


— Une idée ? Non, pas plus que d’ennemis !
Mais le nombre de fusils dans le pays n’est pas si grand. Et puis, comme la
poste n’ouvre qu’à neuf heures, il faut bien que l’on ait téléphoné soit d’un
café, soit d’un poste privé. Or, je doute qu’on ait tenu à faire ce genre de
dénonciation en public. »


Tout en parlant, le peintre avait placé la tête du castor
blessé dans un sac de plastique afin d’éviter d’éventuelles morsures, et avec
la pince brucelle il se mit en devoir d’extraire les plombs.


« C’est curieux, quand même, tous les plombs sont
localisés dans le dos, comme si l’on avait tiré de haut en bas. Or, ce n’était
pas à bout portant, sinon les plombs auraient pénétré beaucoup plus
profondément !


« Pour en revenir aux ennemis, reprit-il à l’adresse de
Michel, c’est un grand mot. Mais je pense que je… dérange un peu, dans le pays.
Voyez-vous, je suis l’homme qui, sans aller au bureau ou à l’usine, parvient à
vivre. Pour bien des gens, le travail du peintre n’est pas un vrai travail. On
considère ça comme un jeu ! Mais je crois qu’il y a une autre raison, plus
grave aux yeux de certains. Je suis peintre, mais je connais la nature. Je sais
récolter et reconnaître les champignons ; je sais pêcher au coup et je ne
suis pas une mauvaise gâchette à la chasse ! Tout cela m’a valu la
sympathie des gens intelligents comme le père Rouget et le maire. Mais pour d’autres
c’est différent : je leur prends une partie de leur poisson, de leurs
champignons, de leur gibier. Et de plus, j’ai acheté cette maison !
Je m’installe dans des murs qui ont appartenu à une vieille famille du pays.
Tout cela peut expliquer les incidents de ce matin ! »


Le castor, dûment enduit d’antiseptique, fut placé dans une
cage de grillage et des branches fraîches lui furent offertes.


« Je ne peux pas le laisser plonger dans l’eau du Rhône
avec ses blessures ! » dit le peintre.


Il alla chercher le bottin du téléphone et passa rapidement
en revue les abonnés du village.


« Qu’est-ce que je disais ! Il n’y a que trois
abonnés qui soient des chasseurs, dit-il. Et encore, sur les trois, le père
Rouget est hors de cause puisqu’il relevait ses filets. Il n’en reste donc que
deux, Chaffin et Mallert. Et je ne vois pas ces deux-là dans le rôle de
mouchard ! Ils traficotent un peu trop dans le braconnage en tout genre
pour avoir envie de téléphoner aux gendarmes. Et puis, jusqu’à plus ample
informé, ils sont braves ! »


Un silence ponctua cette affirmation. Le peintre déclara qu’il
allait travailler et gagna son atelier. Les jeunes gens décidèrent de retourner
à l’endroit où ils avaient vu les travaux des castors. Ils espéraient vaguement
découvrir un indice, car c’était certainement à proximité du chantier que le
castor avait été blessé.


Ils arrivèrent bientôt à l’endroit où M. Rouget leur
avait montré le résultat du travail des animaux. Sans trop savoir ce qu’ils
espéraient découvrir, ils se mirent à examiner le sol, mètre par mètre.


« Moi, une chose m’étonne, dit Daniel : c’est,
comme le disait ton oncle, Martine, le fait que les plombs soient tous dans le
dos, comme si le coup avait été tiré de haut en bas, presque à bout portant.


— Pas à bout portant, M. Lamandier l’a
précisé, répondit Michel.


— Et si le tireur avait été perché dans un arbre ?
suggéra Martine. Cela expliquerait bien des choses.


— Champion, Martine ! s’exclama Michel. En
effet, cela expliquerait non seulement la nature des blessures du castor mais
encore le fait que nous n’avons pas aperçu le malfaiteur avant d’avoir quitté
le port Saint-Louis ! Pourtant, je viens d’avoir une autre idée. Imagine
un castor en train de ronger un tronc d’arbre, dressé sur ses pattes de
derrière. Il offre son dos presque à la verticale comme cible à notre tireur.
La blessure peut être la même.


— Tu as raison, reconnut Daniel. Mais Martine
peut avoir raison aussi. Je propose que nous examinions les arbres du coin.


— Sans compter que si mon hypothèse est exacte,
on devrait trouver des plombs dans l’écorce. Toute la grappe ne peut pas avoir
atteint l’animal ! » reprit Michel.


Les trois jeunes gens décidèrent de diviser leur effort.
Martine et Michel allaient inspecter les troncs d’arbres, Daniel examinerait
les branches hautes.


Ils progressèrent ainsi, accroupis parfois, engourdis à la
longue par la fraîcheur humide de l’endroit.


Ils venaient de s’enfoncer dans une partie plus boisée assez
touffue, lorsque Daniel alerta ses compagnons.


Ceux-ci se rapprochèrent de lui.


« Tu as trouvé quelque chose ? demanda Martine.


— Deux choses, répliqua l’intéressé. Regardez là ! »


Il désignait le sol. La couche de feuilles sèches avait été
soulevée et quelques gouttes de sang coagulé étaient visibles. Le castor,
blessé, avait dû se débattre.


« Ce serait donc là que l’animal a été blessé ? »
constata Michel.


Ils examinèrent les environs. De grands arbres cernaient l’endroit.
Des chênes, en particulier, qui gardaient encore leur frondaison rousse,
intacte. Les feuilles sèches ne tomberaient qu’au printemps, au moment de la
pousse des feuilles nouvelles.





« Et la deuxième chose ? » demanda Martine.


Daniel désigna la partie haute d’un chêne.


« Regardez », dit-il simplement.


Ses compagnons découvrirent à leur tour une sorte de
plate-forme en branchage, construite sur la fourche de deux grosses branches.


« Robin des bois ! s’exclama Michel. Un poste d’affût !


— Il faut aller voir. Nous aurons peut-être un
autre indice, dit Daniel.


— Tu en as de bonnes ! rétorqua Martine. Tu
as vu la grosseur du tronc ? Je me demande d’ailleurs comment un homme,
encombré d’un fusil, peut bien monter jusque-là. Ce n’est peut-être qu’une
cabane d’enfants, pour jouer aux trappeurs ? »


Mais Michel avait fait le tour de l’arbre en examinant son
écorce.


« Hé, venez voir », dit-il.


Il désignait des éraflures, régulières, sur l’écorce.


« On dirait les griffes d’un animal, dit Martine.


— Notre homme pouvait avoir des crampons à ses
chaussures, dit Daniel, dans le genre de ceux qui permettent aux électriciens
de grimper jusqu’en haut des poteaux de bois lorsqu’il y a une réparation à
faire. »


Michel examinait attentivement la disposition des branches
les plus basses.


« Je crois qu’en essayant la courte échelle nous
devrions atteindre cette branche, là ! » dit-il.


Daniel et Martine s’adossèrent au tronc et joignirent leurs
mains en s’agrippant par les poignets. Ils formaient ainsi la « chaise à
porteurs » utilisée pour le transport d’un blessé, en cas de besoin.


Michel plaça son mouchoir sur les mains de ses camarades et
posa le pied sur la marche improvisée. Il étreignit comme il put l’énorme tronc
en utilisant les crevasses de l’écorce et parvint ainsi à se dresser. Une
petite poussée de Daniel et de Martine lui permit d’agripper la branche. Une
traction puis un rétablissement l’amenèrent à califourchon.


« Ouf ! dit-il, c’est haut ! »


Après un examen de l’arbre, il entreprit de progresser vers
la plate-forme. De branche en branche, non sans difficulté, il atteignit son
but. Il souffla un peu avant de monter sur le lacis de branchages.


Lorsqu’il s’y installa, il constata aussitôt que ses efforts
allaient être couronnés de succès.


« Je crois que nous n’avons pas perdu notre temps ! »
cria-t-il à ses camarades.


Ceux-ci, au pied de l’arbre, se demandèrent ce que Michel
pouvait bien avoir découvert.
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Michel leur montra une pelote de ficelle, fine et serrée, qu’il
venait de trouver.


« Il y a un nœud coulant, au bout, et quelques poils
qui y sont restés collés ! dit-il. Nous avons peut-être affaire à un
“pêcheur” de castors ! »


Il poursuivit son examen. Il découvrit bientôt, coincé entre
deux branches, un petit rectangle de papier bleu foncé, sur lequel un entrelacs
de fines lignes jaunes était visible ainsi que ces mots : « Scaferlati
supérieur. Caporal ».


« La bande d’un paquet de tabac », se dit le
garçon qui plaça le papier dans sa poche. Il découvrit ensuite un bout de
cigarette roulée à la main, dont l’extrémité avait été écrasée pour l’éteindre.


« Donc, notre homme roule lui-même ses cigarettes, se
dit-il. Ils ne doivent pas être tellement nombreux, les gens qui ont encore
cette patience ! »


Il se redressa.


« Daniel, veux-tu te mettre exactement à l’endroit où
tu as découvert les traces de sang, s’il le plaît. »


Daniel obtempéra et Michel se rendit compte qu’il était très
possible de tirer de la plate-forme sur un animal passant à l’endroit indiqué.
Puis le garçon fit un tour d’horizon. A travers les feuilles rousses, il
aperçut le Rhône puis la maison de Louis Lamandier, noyée au milieu des arbres
et des broussailles. Il découvrit aussi le toit de branchage d’une cabane assez
vaste.


« Sans doute la cabane de ce monsieur… comment M. Rouget
a-t-il dit ?… Vauvert, je crois. »


Il évoqua le chien noir, que l’homme avait rappelé par son
nom… « Seigneur ».


« Une chance qu’il ne soit pas venu troubler nos
recherches », se dit-il, en se rappelant les paroles de M. Rouget sur
la férocité de la bête.


Après un dernier examen, Michel se coula jusqu’à la première
branche. Après un appui tendu comme à la barre fixe, il se laissa glisser
lentement et se reçut sans mal sur le sol mou.


Il raconta ses découvertes à ses compagnons.


« Donc, un pêcheur de castors qui fume des cigarettes
roulées à la main, conclut Daniel.


— Je me demande bien pourquoi cet homme-là
voudrait compromettre mon oncle ! soupira Martine.


— Peut-être que sa présence dans le pays gêne
quelqu’un, suggéra Daniel.


— Les raisons qu’il a données ce matin sont
valables, mais il me semble qu’elles ne sont pas suffisantes pour expliquer une
offensive aussi brutale que celle-là ! dit Michel. Daniel a raison. Il
doit y avoir un autre motif, moins évident, mais plus important.


— Peut-être parce qu’il a acheté cette maison ?
proposa Daniel.


— Evidemment, s’il y avait un lien entre la
présence de l’inconnu, cette nuit, à proximité de la maison et l’affaire de ce
matin, ce serait une hypothèse valable ! » reprit Michel.


Tous trois restèrent silencieux un moment. Les suggestions
de Michel et de Daniel, pour vagues qu’elles fussent, n’en étaient pas moins
vraisemblables.


« Si nous parvenions à savoir qui fume ces cigarettes
roulées à la main avec du Scaferlati supérieur Caporal, nous aurions peut-être
une piste valable, dit encore Michel.


— Et quelqu’un qui soit en même temps chasseur,
renchérit Daniel.


— Et qui, peut-être, ait aussi le téléphone »,
ajouta Martine.


Lentement, ils s’étaient éloignés du chêne que Michel avait
exploré. Ils contournaient un boqueteau broussailleux lorsque des aboiements
rageurs les firent tressaillir.


« Seigneur, tais-toi ! » ordonna une voix
dure.


Les jeunes gens découvrirent qu’ils s’étaient approchés sans
s’en rendre compte de la cabane de Vauvert, le « chercheur d’or »,
selon M. Rouget.


Ils hésitèrent un instant sur la conduite à tenir.
Fallait-il s’éloigner ?


Ils n’eurent pas besoin de décider. Les broussailles
remuèrent, et un homme de haute taille parut, vêtu d’un costume de velours
marron très usagé. L’arrivant, qui pouvait avoir la quarantaine, très large d’épaules,
bâti en force, s’arrêta à quelque distance. Il portait à la bouche une courte
pipe recourbée. Des cheveux bruns, très drus, presque bouclés, encadraient un
visage hâlé au point d’en paraître presque de la même couleur que le costume.


L’homme ne souriait pas. Les mains dans les poches de sa
veste, il examinait tranquillement les jeunes gens.


« Vous n’êtes pas de Saluce, vous autres !
affirma-t-il. Vous ne savez pas qui je suis ? »


Le ton était ironique, sans menace précise, et pourtant
Martine ne put se retenir de faire un pas en arrière.


« J’ai su tout de suite, à la façon d’aboyer de
Seigneur, que vous n’étiez pas du pays ! C’est un bon compagnon. Je peux
me fier à lui. S’il a aboyé, c’était pour vous dire le bonjour et pour m’avertir,
aussi, bien sûr. Mais il n’a pas grogné comme si ç’avait été quelqu’un du
village. Il n’y a que deux personnes qu’il admet ici : le père Rouget et
le peintre Lamandier.


— Louis Lamandier est mon oncle, monsieur !
annonça Martine.


— Qu’est-ce que je disais ! En pays de
connaissance, autant dire ! Ce sont bien les seuls qui me témoignent un
peu d’estime. Pour les autres, je suis un sauvage – ils ont
raison d’ailleurs – et, pour simplifier, un fou dangereux. Et
vous savez pourquoi ? Parce que je vis seul, que j’orpaille et que le peu
que je trouve d’or me suffit à acheter mon pain et mon tabac. Pour le reste, je
me suffis à moi-même ; la nature est généreuse ici. Les fruits, les
champignons, le gibier, le poisson. Jusqu’aux castors à qui j’emprunte du bois
de chauffage qu’ils abattent pour moi et débitent en rondins ! »





L’homme s’était animé. On sentait qu’il aimait cette vie
libre, hors du temps.


« Mais je parle, je parle et je ne vous ai pas demandé
ce que vous me vouliez ? C’est Lamandier qui vous a parlé de moi ? »


L’homme rangea sa pipe éteinte dans une poche de sa veste et
sortit un paquet de tabac bleu. Il entreprit de rouler une cigarette qu’il
alluma. Michel, Daniel et Martine avaient échangé un regard. Etait-ce à ce M. Vauvert
que l’indice découvert sur la plate-forme les conduisait ?


« M. Rouget aussi, monsieur, dit Martine, en
réponse à la question de l’homme.


— Et ainsi, vous êtes venus me voir ?


— Heu, pas exactement, monsieur, intervint
Michel. Nous nous promenions et nous sommes arrivés ici, par hasard ! »


Puis, sans transition, le garçon ajouta :


« Nous avons aidé M. Rouget à relever ses filets,
ce matin de bonne heure. Nous étions sur l’eau, dans sa barque, lorsqu’un coup
de feu a été tiré, par ici ! »


L’homme prit le temps de rallumer sa cigarette et répondit.


« Oh ! les coups de fusil, par ici, ne sont pas
rares. C’est un coin à chasseurs ! Je n’étais pas là, ce matin. Je
ravitaille de temps en temps l’Auberge de la Truite d’argent en poisson. »


Un instant surpris par cette déclaration, Michel se demanda
si l’homme et son chien n’étaient pas revenus juste quelques instants après le
coup de feu.


Devant l’attitude étonnée de ses interlocuteurs, l’homme
parut sentir l’insolite.


« Mais… pourquoi me parlez-vous de ce coup de feu ?
Aurait-il de l’importance ? Quelqu’un aurait-il été blessé ?


— Heu non, monsieur… » répondit Michel.


Puis, comprenant que c’était important, qu’il pouvait être
intéressant de connaître la réaction de Vauvert, il ajouta :


« A la vérité, il paraît que l’on a tiré sur un castor ! »


Le visage de l’homme exprima aussitôt une fureur contenue.


« Sur un castor ? En voilà une histoire ! »
dit-il, sourcils froncés.


Puis, comme pris d’un doute, il ajouta :


« Et comment le sait-on ? Il y a un témoin ? »


La question embarrassa Michel. Elle aurait pu être posée par
le coupable ! Il se demandait s’il n’avait pas eu tort de parler aussi
vite de l’incident du castor. Vauvert paraissait sympathique, bien sûr. Mais il
roulait ses cigarettes à la main… avec du tabac contenu dans un paquet de
papier bleu. Tout à fait semblable au fragment trouvé sur la plate-forme.


Cela ne signifiait pas, évidemment, que Vauvert fût l’utilisateur
de celle-ci ; mais même s’il n’y avait qu’une chance minime pour que ce
soit lui, lui raconter la mésaventure de Louis Lamandier serait aussi lui
mettre la puce à l’oreille.


Il n’était plus possible de tergiverser.


Martine le comprit, elle aussi, et, sur un regard de Michel,
ce fut elle qui expliqua :


« Quelqu’un a apporté un castor blessé, ce matin,
devant la porte de la maison de mon oncle, dit-elle. Et les gendarmes ont été
avertis. Ils sont venus et ils ont découvert un second castor, mort, celui-là,
dissimulé dans la protection d’un bananier ! »


Vauvert avait écouté attentivement les paroles de la jeune
fille.


« Ah bon ! dit-il enfin. Parce que Louis Lamandier
est dans le coup ? Il faut être le dernier des derniers pour agir comme ça !
Si les gendarmes connaissaient mieux votre oncle, ils ne se seraient même pas
dérangés. Un homme qui aime les bêtes ne va pas tirer sur un castor. Or, Louis
Lamandier non seulement aime les bêtes, mais il les connaît aussi bien qu’un
paysan, sinon mieux. »


Après un silence, l’homme poursuivit :


« Remarquez… une histoire comme celle-ci, c’est signé ! »


Les jeunes gens sentirent naître en eux un espoir. Michel
demanda :


« Vous croyez connaître le coupable, monsieur ? »


Vauvert haussa les épaules.


« Les coupables, vous voulez dire ! Encore des
gens qui n’admettent pas la présence d’un “étranger” dans le village, c’est sûr ! »


Après l’espoir, ce fut une vive déception.


« Je ne suis pas voyant ultra-lucide ! reconnut
Vauvert, conscient de ce qui se passait dans l’esprit des jeunes gens. En
somme, si je comprends bien, vous vous promeniez, m’avez-vous dit… mais c’était
sur les lieux… du crime, si je puis dire ? Est-ce que par hasard vous ne
cherchiez pas un indice ? »


De se voir si bien devinés, Michel et ses compagnons ne
purent que sourire.


« Et… serait-il indiscret de vous demander si vous avez
trouvé quelque chose ? »


Michel estima qu’après la question sur le « témoin »
éventuel, celle-ci pouvait aussi intéresser un coupable. Mais cette fois, le
garçon résolut de jouer le jeu :


« A vrai dire, nous avons trouvé l’endroit où le castor
a été vraisemblablement blessé. C’est juste devant un grand chêne, dans lequel
nous avons trouvé une plate-forme de branchage. Vous connaissez ? Ce n’est
pas loin d’ici.


— Je sais, en effet ! Ce sont des gosses du
village qui l’ont construite, je crois. Pour jouer aux trappeurs, sans doute.
Mais il y a belle lurette que je n’ai pas vu d’enfants par ici. Les parents ont
dû les avertir que j’étais quelque chose comme l’ogre, ou le grand méchant loup ! »


Une ombre marqua un instant le visage de l’homme. On le
sentait amer de constater la réprobation qui l’entourait.


« Et c’est tout ce que vous avez découvert ?
ajouta-t-il.


— Nous avons pensé que le tireur avait pu
utiliser cette plate-forme comme affût. Le castor apporté chez M. Lamandier
était blessé dans le dos, et le coup n’a pas été tiré à bout portant. De plus,
l’écorce du chêne porte des éraflures fraîchement faites, comme avec des
crampons. »


L’homme suivait cet exposé avec une grande attention.


« Mes félicitations, dit-il, vous avez l’œil. Vous
feriez de bons détectives ! Et cette plate-forme… vous y êtes montés ?


— Oui… dit Michel.


— Rien d’autre, comme indice ? Pas de cheveu
caractéristique ? Une douille de chasse peut-être ? »


Michel comprit l’ironie légère qui teintait les questions de
l’homme. En même temps, il se demanda si Vauvert n’était pas en train de se
renseigner, sans en avoir l’air. Il tenait à savoir ce que les jeunes gens
avaient pu découvrir, comme aurait pu le faire un coupable astucieux.


« Non, monsieur, rien de tout ça ! » répondit
Michel.


L’homme réfléchit.


« Dommage que je n’aie pas été là ce matin. J’avais
enfermé Seigneur… Avec lui, notre homme n’aurait pas été à la fête !


— Nous avons aperçu votre chien, ce matin… avant
votre départ sans doute », dit Martine, un peu étourdiment.


La stupéfaction de l’homme fut visible. Il ouvrit la bouche
comme s’il avait soudain du mal à respirer.


« Eh bien ! on peut dire que vous vous êtes levés
tôt, alors ! s’exclama-t-il enfin.


— Nous avions rendez-vous avec M. Rouget
vers six heures moins le quart, expliqua Martine, près de la vanne du canal. »


L’homme marqua de nouveau son étonnement.


« Là, ça ne va plus, dit-il. Ou vous avez eu la berlue
ou vous me racontez des fariboles ! Je suis parti à cinq heures, avec mon
chargement, et Seigneur était enfermé dans la cabane. A quelle heure avez-vous
aperçu mon chien ? »


Ce fut au tour des jeunes gens d’être embarrassés. La
dénégation de Vauvert ne pouvait mettre en cause le fait qu’ils avaient vu le
chien. Quant à savoir l’heure exacte ?


« Il pouvait être six heures et demie, peut-être un peu
plus ? suggéra Michel.


— Je ne comprends plus, dit l’homme. Je suis
rentré vers huit heures, et Seigneur dormait dans la maison ! Comment
voulez-vous que…


— M. Rouget l’a vu aussi. C’est même lui qui
nous a dit que c’était votre chien ! intervint Daniel.


— Eh bien, je ne peux vous dire qu’une chose… Le
père Rouget et vous, vous avez vu un bas-rouge, mais ce n’était pas Seigneur !
Je ne peux pas sortir de là !


— Mais… vous l’avez sifflé et vous l’avez rappelé
par son nom ! protesta Michel… du moins, quelqu’un l’a rappelé et il a
obéi ! »


L’homme parut soudain la proie d’une fureur extraordinaire.


« Vous me prenez pour un imbécile ou quoi ?
vociféra-t-il. Ou bien vous êtes de fieffés menteurs, et je me demande bien
pourquoi vous me monteriez ce canular ! Ou bien vous avez été victimes d’un
mirage ! Et les mirages, dans le pays, je n’y crois pas ! Il y a là
un mystère que j’aimerais bien éclaircir. J’ai enfermé Seigneur à cinq heures
ce matin et je ne l’ai libéré qu’à huit, c’est net ! De plus sachez, que
je ne siffle jamais mon chien ! »


La véhémence de l’homme était impressionnante. Les jeunes
gens ne savaient plus où était la vérité. Ils étaient certains d’avoir vu le
chien, de l’avoir entendu appeler par son nom. Ils avaient vu le chien obéir à
cet appel… et Vauvert affirmait, avec une énergie convaincante, que la scène n’avait
pas pu se produire. Il appelait ça un mirage. S’il y avait un fieffé menteur,
ce ne pouvait être que lui.


« C’est, en effet, un mystère, monsieur, reconnut
Michel. Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous ne mentons pas. M. Rouget
pourra en témoigner !


— Soyez tranquilles, je saurai la vérité… Je veux
dire que je ne doute pas de ce que vous avez vu. Seulement, je ne crois pas au
mystère. S’il y a une explication logique, je la trouverai ! Au fait, et
ce brave Lamandier, il doit être très ennuyé ?


— Assez, oui, dit Michel. Il veut trouver celui
qui lui a fait cette mauvaise farce. Il l’a dit aux gendarmes qui lui ont
conseillé de les laisser s’occuper de l’affaire.


— Ils ont même dû lui dire que nul n’a le droit
de se substituer à la loi et de se faire justice soi-même ? N’est-ce pas ?


— C’est exact, monsieur », reprit le garçon.


Un silence un peu embarrassé suivit cette réponse. Puis l’homme
balaya d’un geste les préoccupations du moment.


« Et si vous veniez jeter un coup d’œil à mon chantier,
dit-il. Ce que les chercheurs d’or du temps jadis appelaient un “placer”. Je n’invite
pas tout le monde mais vous m’êtes sympathiques. »


Les jeunes gens acceptèrent avec plaisir. On suivit l’homme
jusqu’à sa cabane. Le chien était couché devant un banc rustique. A la vue de
son maître, il se redressa un peu, mais resta assis, en remuant sa courte
queue.


« Ce sont des amis, Seigneur ! » dit l’homme.


Le chien bâilla et se recoucha, paisible.


On suivit le chemin pour arriver un peu plus tard à une
crique sableuse sur le bord de laquelle gisaient des outils : une pelle,
divers récipients et une battée. Cette battée était constituée par un cône
assez plat, percé de trous, sauf en son centre.


« Je pratique le lavage à la battée, expliqua Vauvert.
Je n’ai pas d’autre moyen. Je fais tourner l’eau sableuse dans le cône. Elle
sort par les trous et me laisse au milieu un peu de sable et parfois quelques
grains d’or. Ce n’est pas la fortune, mais j’y gagne mon indépendance. Vous
voulez essayer ? »


Sous la conduite de l’homme, les garçons puisèrent du sable
et lavèrent celui-ci dans la battée. Le résultat ne fut pas appréciable.


« Ce n’est pas avec cette battée que vous pourrez vous
offrir quelque chose ! plaisanta Vauvert. Ce travail demande une longue
patience ! »


L’orpailleur semblait avoir oublié le mystère de l’apparition
de son chien.


Ce ne fut qu’au retour, lorsque l’on se retrouva devant la
cabane, que l’homme s’accroupit et, caressant le chien, lui dit :


« Alors, tu fais des frasques, en mon absence ? Tu
joues les passe-muraille ? Si je ne savais pas que tu es obéissant, je
pourrais croire que tu as trouvé une sortie secrète à la cabane ! »


Il se releva.


« Je n’aurai pas de repos avant d’avoir compris ce qui
a pu se passer. J’ai réfléchi, depuis tout à l’heure, et j’ai déjà une petite
idée. Il se pourrait que tout ça ait un rapport avec le castor de Louis Lamandier.
Au fait, dites-lui bien que s’il a besoin de moi, je suis son homme !
Revenez quand vous voudrez. Seigneur vous connaît, maintenant vous n’avez rien
à craindre de lui. »


Les jeunes gens remercièrent l’orpailleur de son invitation
et de sa gentillesse, et ils s’en furent.


Avant de gagner la maison, Michel eut l’idée d’aller jusqu’au
village, interroger la buraliste. En chemin, les trois amis discutèrent des
incroyables déclarations de Vauvert.


« Et pourtant, j’ai peine à croire qu’un homme comme lui
aurait trempé dans une machination contre mon oncle, affirma Martine.


— C’est aussi mon avis », ajouta Daniel.


Ils continuèrent à discuter jusqu’au moment où ils
atteignirent le bureau de tabac.


Il y avait beaucoup de monde dans le seul café-tabac du village.
On parlait haut, on plaisantait, on riait. L’entrée des trois jeunes gens
provoqua un court instant de curiosité qui ne dura pas. Personne ne les
connaissait encore.


Michel se tint devant le guichet aux tabacs et, lorsque la
buraliste vint lui demander ce qu’il désirait, il tira de sa poche le rectangle
de papier et le lui montra.


« Je voudrais offrir à un parent le même tabac que
celui qui est contenu dans un paquet portant cette étiquette, dit-il. Est-ce
que vous pouvez me dire lequel est-ce ? »


Un peu étonnée par la demande de son jeune client, la dame
prit en main le papier bleu foncé, le compara aux paquets de ses étagères.


« Voilà, il ne peut s’agir que du tabac dit tabac-bleu.
Vous voyez, mêmes dessins jaunes et même inscription : Scaferlati supérieur,
Caporal. Combien de paquets en désirez-vous ? »


Michel n’avait pas prévu que sa question allait l’obliger à
acheter du tabac.


« C’est bien pour rouler des cigarettes, n’est-ce pas ?
demanda-t-il.


— Oui, mais on peut aussi le fumer à la pipe,
bien entendu. Cela dépend des goûts.


— Est-ce qu’il y a encore beaucoup de gens qui
roulent leurs cigarettes à la main, madame ? »


Cette fois, la buraliste fronça les sourcils. La curiosité
de son client lui paraissait étrange.


« Beaucoup, je ne sais pas, dit-elle après une
hésitation. Dans le village, je n’ai que trois clients pour ce genre de tabac,
qui m’achètent en même temps des carnets de feuilles de papier, donc ils
doivent rouler eux-mêmes leurs cigarettes ! »


Michel était au supplice. La buraliste détenait peut-être,
sans s’en douter, la solution d’un des maillons de l’affaire. Mais… comment lui
demander ainsi, à brûle-pourpoint, le nom de ces trois clients ? Il n’y
fallait pas songer.


Il allait conclure en demandant un paquet de tabac, lorsqu’une
phrase prononcée au milieu d’un groupe de clients assis autour d’une table lui
fit tendre l’oreille.


Ce qu’il entendit provoqua en lui une bouffée d’indignation.
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En effet, à cette table, le nom de Louis Lamandier venait d’être
prononcé et, au milieu des rires, Michel et ses compagnons entendirent
nettement quelqu’un affirmer :


« Mais c’est que l’huile de castor peut remplacer l’huile
de lin, pour faire des tableaux ! Il n’y a pas de petites économies ! »


Les rires redoublèrent. Michel regarda Martine. Elle aussi
avait entendu. Elle avait pâli. Ainsi, la mésaventure du peintre était déjà
connue de tout le village et les habitants de Saluce croyaient à sa
culpabilité. Ils en plaisantaient comme s’il ne s’agissait pas d’un drame
humain ! Ce qui survenait à « l’étranger » était bien fait !


La buraliste tira le garçon de son embarras. Elle se tourna
vers le comptoir où une demi-douzaine de clients prenaient un verre.


« Dites voir, monsieur Chaffin, vous qui roulez vos
cigarettes, pouvez-vous renseigner ce jeune homme ? » demanda-t-elle.


Un homme d’une quarantaine d’années reposa son verre et s’approcha
du groupe.


« Mais bien sûr, dit-il. Qu’est-ce qu’il y a pour votre
service ? »


Michel regarda le visage buriné par le soleil et couleur de
brique trop cuite. La buraliste répéta la question elle-même.


« Du bleu, pour sûr que c’est pour les cigarettes !
Un peu trop fort pour la pipe, enfin, à mon goût. Et pourquoi donc, il a envie
de fumer, ce jeune homme ?


— Non, monsieur, c’est pour faire un cadeau,
répondit l’interpellé.


— Eh bien, ce n’est pas un cadeau qui vous
ruinera. Mais prenez aussi des feuilles. Quelle marque il prend, celui qui fume
du bleu ?


— Ça, monsieur, je n’ai pas remarqué, répondit
Michel assez embarrassé.


— Prenez le mien, dit l’homme, c’est le meilleur ! »


Il exhiba un carnet de feuilles déjà très entamé et le
montra à la buraliste. Celle-ci sortit un paquet de tabac bleu de l’étagère, y
joignit un cahier de feuilles. Michel régla son emplette.


« Vous n’êtes pas du pays ? demanda M. Chaffin.
Je ne vous ai jamais vus encore à ce qu’il me semble ?


— Nous ne sommes que de passage, monsieur !
répondit le garçon.


— Vous n’auriez pas par hasard accompagné le père
Rouget à la pêche, ce matin ? Avec le Jean-Louis ?


— C’est exact, monsieur, répondit Michel.


— Alors, vous êtes chez Lamandier ! Paraît
qu’il tire les castors, quand il ne rencontre pas de lapin ? reprit l’homme.
Drôle d’idée !


— Je crois que vous faites erreur, monsieur,
rétorqua Michel, calmement. Tout comme les gendarmes d’ailleurs. M. Lamandier
est resté chez lui, ce matin. Et ce n’est pas lui qui tirerait sur un castor ! »


Vivement, les trois jeunes gens saluèrent et sortirent de l’établissement.


« Ouf ! soupira Michel. Je commençais à en avoir
assez !


— Tu sais au moins une chose, dit Daniel. Il n’y
a que deux fumeurs de cigarettes roulées à la main dans le village même. Nous
en connaissons un, M. Chaffin.


— Ce nom me dit quelque chose, intervint Martine.
Je me demande bien pourquoi puisque c’est la première fois que je vois ce
monsieur !


— Tu as raison, dit Daniel. C’est ton oncle qui,
ce matin, a prononcé ce nom, lorsqu’il a passé en revue les chasseurs du
village qui ont le téléphone. Et ce M. Chaffin en était.


— C’est exact. Mon oncle a même ajouté que M. Chaffin
et un autre… braconnaient un peu trop eux-mêmes pour être des dénonciateurs ! »


Ils s’éloignèrent en direction du Rhône. Ils connaissaient
maintenant deux fumeurs de cigarettes utilisant du tabac bleu : Vauvert et
Chaffin. Comment découvrir le troisième ?


Il était trop tard, ce matin-là. Ils décidèrent de remettre
la suite de leurs recherches à l’après-midi. En dépit des deux petits déjeuners
qu’ils avaient pris, ce matin-là, la faim commençait à se faire sentir.


*


* *


Le repas avait été animé. Du moins Louis Lamandier avait-il
nourri la conversation des hypothèses qu’il forgeait pour tenter d’expliquer
son aventure.


Martine l’avait mis au courant de leurs découvertes de la
matinée, mais le peintre avait paru trop préoccupé pour prendre au sérieux ce
qu’il semblait considérer comme un jeu d’adolescents.


Il avait répété avec conviction que Chaffin n’était
certainement pour rien dans les événements de la matinée.


Les jeunes gens admirent d’autant plus facilement cette
hypothèse qu’il leur restait un troisième suspect, un troisième fumeur de tabac
bleu à identifier.


*


* *


Après le repas, Martine accepta d’accompagner sa tante à
Montélimar, pour effectuer quelques courses.


Une fois que le peintre eut gagné son atelier, les deux
cousins se retrouvèrent désœuvrés.


Ils errèrent un moment autour de la maison. Le ciel était
bleu, mais le mistral rafraîchissait l’air et n’incitait pas à la promenade.


« Et si nous nous réchauffions un peu en dégageant la
ruine ? suggéra Michel. M. Lamandier disait hier qu’il avait l’intention
de le faire. Nous pourrions lui rendre ainsi service ?


— Tout à fait d’accord ! répondit Daniel. C’est
un sport qui me convient. »


Ils se mirent à l’ouvrage. Mais bientôt, ils se rendirent
compte que la rugosité des pierres ne leur permettrait pas de manipuler
celles-ci longtemps sans dommage pour la peau de leurs mains. Daniel se souvint
d’avoir vu dans le garage des gants de grosse toile et il alla les chercher.


Ainsi équipés, les cousins se mirent à entasser les pierres
à l’écart et à faire un tas avec les vieilles poutres.


Ils trouvèrent une cadence raisonnable, après avoir commencé
beaucoup trop vite. Ils parvinrent ainsi à dégager peu à peu la ruine où des
arbustes avaient pris racine.


C’était un travail de longue haleine. Il fallait parfois
dégager longuement pierres, planches et plantes, avant de pouvoir retirer une
poutre.


Ils venaient d’atteindre l’escalier desservant la cave,
lorsque quatre heures sonnèrent au clocher du village.


Malgré la fraîcheur de l’atmosphère, ils transpiraient. Ils
goûtaient quelques minutes de repos lorsqu’un homme apparut qui, d’une démarche
lente, imposante même, s’approcha de la ruine. L’inconnu était vêtu d’un
pardessus sombre et coiffé d’une casquette de fourrure. Sa cravate s’ornait d’une
perle désuète, et il portait des gants de cuir fauve.


A la vue des garçons, l’homme s’arrêta et sourit. Michel
remarqua aussitôt le teint très rose du visage, barré par une moustache
blanche, très soignée.


« Excusez mon intrusion, dit l’inconnu. Je venais voir
Louis Lamandier, mais j’ai l’impression qu’il n’est pas là !


— Vous êtes allé à l’atelier, monsieur ?
demanda Michel.


— Hé oui ! J’ai eu beau frapper à la porte,
personne ne m’a répondu. Mme Lamandier n’est pas là non plus, je présume ? »


Michel expliqua ce qu’il en était. L’inconnu avait un
comportement assez désagréable. On avait l’impression qu’il jouait un
personnage, trop grave, trop compassé, pour être vrai.


L’homme reprit :


« Mais… ne seriez-vous pas les jeunes gens que Louis
Lamandier attendait, comme il me l’a dit la semaine dernière ? Je suis un
ami de Louis. Il attendait sa nièce, je crois, et deux camarades de celle-ci,
pour la Toussaint.


— C’est exact, monsieur, dit Michel.


— Mon nom est Gaston Lisot, reprit l’homme. Je
suis également un collectionneur et un grand admirateur de l’œuvre de notre
ami. Je trouve même qu’il est un peu sous-coté, si vous voyez ce que je veux
dire ? »


M. Lisot attendit une réponse qui ne vint pas. Il
poursuivit :


« J’ai déjà acheté deux de ses toiles et je venais pour
en avoir une troisième. Mais il semble que je me sois déplacé pour rien… hors
le plaisir d’avoir fait votre connaissance, bien entendu ! »


L’homme examina la ruine.


« Vous avez fait du bon travail. L’escalier sera
bientôt dégagé. On trouve généralement de belles voûtes dans ces caves
anciennes. »


Les jeunes gens eurent l’impression que leur visiteur
attendait quelque chose. Ils surent bientôt ce que c’était.


« Pardonnez-moi mon indiscrétion, reprit M. Lisot.
Mais j’ai entendu dire – que ne dit-on pas, dans un village
comme celui-ci, n’est-ce pas ? – j’ai entendu dire qu’un
incident fâcheux s’était produit, ce matin à la chasse, je crois ? Rien de
grave, j’espère ? Il est difficile de se faire une idée nette à travers
les ragots des villageois ! »


Le sourire ironique de l’homme attestait que – Dieu
merci ! – il était d’une autre espèce que les médisants !


« Voulez-vous dire à Louis Lamandier toute ma sympathie ?
Et ajouter que si ses ennuis avec la gendarmerie prenaient une tournure…
comment dire ?… inattendue, je suis à sa disposition pour arrondir les
angles. Je connais per-son-nel-le-ment le préfet ! Ne manquez pas de le
dire à notre ami. Il ne faudrait pas que l’inspiration d’un artiste de sa
valeur vînt à être contrariée, voire tarie, pour une quelconque histoire de
braconnage ! Je ne suis pas chasseur, mais ces stupides castors qui
abattent des arbres sans raison valable ne sont pas des sujets d’un intérêt tel
qu’il faille déranger la police quand il arrive malheur à l’un d’eux ! »


Michel et Daniel ne purent se retenir d’échanger un regard
entendu. Il apparaissait nettement, dans les propos de l’homme, que celui-ci
croyait à la culpabilité de Louis Lamandier, tout en lui trouvant des excuses.
A la décharge de Gaston Lisot, on pouvait admettre qu’il ne faisait que répéter
les « ragots du village » qu’il avait entendus.


« Ah… j’allais oublier ! Dites aussi à M. Lamandier
que j’étais surtout venu pour voir s’il n’avait pas changé d’avis, au sujet de
sa toile Le Port Saint-Louis. Je sais qu’il y tient, mais je ne
désespère pas de le décider à me la céder. »


Puis, comme s’il s’apercevait que ce genre de préoccupation
était peut-être un peu déplacée en raison des ennuis que connaissait le
peintre, le visiteur ajouta :


« Dites-lui bien que je suis navré de ce qui lui arrive ! »


Michel estima qu’il était temps de dire quelque chose, au
terme de ce long monologue.


« D’autant plus que M. Lamandier n’a pas chassé ce
matin, dit-il. Tout cela n’est qu’une mauvaise plaisanterie ! »


L’homme manifesta une curieuse réaction d’incrédulité puis,
adroitement, répondit :


« Mais je n’en ai jamais douté, vous savez ! Ce
que j’ai dit n’est que l’écho de ce que j’ai entendu. Les gens sont si
malveillants ! Jalousie de chasseurs, sans doute ? Notre ami est une
fine gâchette et cela suffit à lui susciter des envieux. Assurez-le de ma sympathie. »


L’homme souleva sa casquette d’un geste un peu trop
cérémonieux et s’éloigna lentement.


Les garçons le regardèrent disparaître, un peu abasourdis
par la faconde du personnage.


« Eh bien, pour un discours, c’était un discours !
constata Daniel. Ce M. Lisot n’est qu’une mauvaise langue comme les
autres, avec un peu plus de syntaxe, c’est tout !


— Je me demande ce que M. Lamandier va
penser de la sympathie de son collectionneur ? »


Les garçons, au cours de cette « conversation » à
sens unique, n’avaient pas pris garde à la fraîcheur de l’air. Ils constatèrent
qu’ils étaient transis, après le « coup de chaud » provoqué par le
travail manuel intensif.


« Bon, le soir tombe, on rentre ! décida Michel.
Demain nous poursuivrons le nettoyage.


— Au fait, s’il n’est pas à l’atelier, où peut
être l’oncle de Martine ?


— Parti faire un tour, peut-être ? »


Les garçons regagnèrent la maison. Ils se débarrassèrent de
leurs vêtements chauds, reportèrent les gants de toile au garage et se
dirigèrent vers l’atelier.


La porte en était verrouillée.


Les garçons revenaient vers la maison lorsque Louis
Lamandier parut, coiffé d’une casquette de toile verte à oreillettes.


« J’ai éprouvé le besoin de me dégourdir les jambes,
dit-il en rejoignant les garçons. Et vous, comment avez-vous passé l’après-midi ?


— Nous avons commencé le déblayage de la ruine,
monsieur, expliqua Michel, et nous avons eu de la visite.


— Pas d’une famille de castors, j’espère ?
répliqua Lamandier.


— Nous sommes chargés de vous transmettre la
sympathie de M. Gaston Lisot qui a frappé en vain à la porte de votre
atelier.


— Il est venu ici ? Je l’ai échappé belle !
C’est un bavard. Il lui arrive de rester trois heures d’affilée à me regarder
travailler en parlant de tout, sauf de peinture. Et crac, au moment de partir,
il désigne un tableau et sort l’argent tout prêt de sa poche. Il m’a fait le
coup deux fois, déjà !


— Il le fera sans doute une troisième, monsieur,
intervint Daniel. Il tient beaucoup à un certain tableau qu’il a appelé… Le
port Saint-Louis, je crois… il paraît que vous ne voulez pas vous en
séparer ? »


Le peintre éclata de rire.


« Pour un obstiné, c’est un obstiné ! Mais il y
perdra son latin ! Ce tableau je l’ai presque promis au père Rouget et je
n’ai pas l’habitude de manquer de parole. Quand il sera bien sec, il ira orner
la salle à manger du collègue.


— Oh, j’oubliais ! dit Michel. M. Lisot
nous a demandé de vous dire qu’il connaissait bien le préfet et que si vos
ennuis s’aggravaient du côté de la gendarmerie il pourrait intervenir ! »


Louis Lamandier sourit et haussa les épaules.


« Il m’a déjà parlé de ça pour ma peinture. Il voulait
me lancer, paraît-il, parce qu’il trouve que ma peinture est sous-cotée !
Mais je me garderai bien de faire intervenir qui que ce soit ! Cette
histoire de castors ne me concerne pas. Et si les gendarmes n’étaient pas assez
malins pour découvrir le vrai coupable, je ne vois pas ce que le préfet
pourrait y faire ! »


Tout en parlant, tous trois avaient regagné la maison. Le
peintre paraissait très décontracté, et l’affaire du castor n’était plus pour
lui qu’une anecdote sans importance.


Mme Lamandier et Martine ne tardèrent pas à rentrer.
Pendant le dîner, il ne fut question que de l’incident du matin et de la visite
de M. Lisot.


« Demain, j’irai dire un petit bonjour au père Rouget,
décida le peintre. Il a peut-être reçu la visite de la maréchaussée, lui aussi !
J’aimerais savoir ce qu’il a pu leur dire. »


*


* *


Le lendemain matin, pendant que Martine aidait sa tante à l’intérieur
de la maison, les garçons se remirent au travail à la ruine, malgré les
protestations du peintre qui estimait que c’était là une curieuse façon de s’amuser
en vacances.


Au bout d’une heure, ils avaient dégagé entièrement l’accès
de l’escalier.


Celui-ci, construit en pierres plates, paraissait presque
intact. Il était à peine encombré par quelques déblais. Les poutres et les
planches de volige avaient protégé cette partie de la bâtisse par leur
enchevêtrement.


Les garçons nettoyèrent le mortier pulvérulent et les
petites pierres qui s’étaient accumulés sur les marches et ils arrivèrent ainsi
jusque sur le sol d’une cave dont ils admirèrent la voûte en croisée d’ogives.
C’était devant le soupirail de cette cave que Dalma avait donné de la voix la
nuit précédente. Une seconde cave flanquait la première, mais privée, elle, de
soupirail.


Daniel alla chercher sa lampe électrique et, lorsqu’il
revint, Michel et lui entreprirent d’explorer le second réduit.


Ils n’avaient pas fait trois pas dans cette partie de la
cave que Michel poussa une exclamation.


« Regarde, là dans le coin… comme c’est curieux ! »


Daniel découvrit aussi du papier bleu, chiffonné, qu’il
identifia aussitôt :


« Encore l’enveloppe d’un paquet de tabac bleu !


— Curieuse coïncidence, quand même, fit remarquer
Michel, d’autant plus que je me demande comment un papier à peu près intact a
pu arriver jusqu’ici. Il n’est même pas humide ni souillé ! »





En balayant le sol du faisceau de sa lampe, Michel découvrit
encore deux bouts de cigarettes, visiblement roulées à la main.


« Je crois que c’est la grande découverte, déclara
Michel.


— Comment ça ? demanda Daniel.


— Hé oui… Réfléchis ! Hier matin, affaire du
castor blessé. A l’aplomb de l’endroit où la bête a été blessée une plate-forme
de branchage où l’on trouve un rectangle provenant d’un paquet de tabac bleu et
un mégot de cigarette “cousue main”, comme disent les fumeurs ! Et
maintenant, dans cette ruine qui appartient à M. Lamandier, impliqué dans
une curieuse affaire, un papier qui correspond à la même sorte de tabac et
aussi des mégots. Or, cette cave n’est visiblement accessible qu’aux chats !
Conclusion… nous avons affaire à un chat qui fume !


— C’est ça ta grande découverte ?


— Bien sûr que non. Mais tu avoueras qu’il
faudrait un hasard extraordinaire pour qu’il n’y ait pas un lien entre les deux !


— Un lien… un lien… c’est possible, mais…


— Attends… je vérifie quelque chose… on ne sait
jamais ! »


Et Michel sortit de sa poche le rectangle bleu trouvé sur la
plate-forme et l’approcha du papier trouvé dans la cave.


« Formidable ! Formidable ! » s’exclama-t-il.


Daniel constata à son tour ce qui provoquait l’enthousiasme
de son cousin. Le petit rectangle s’adaptait exactement au reste de la bande du
paquet. Donc, provenait du même paquet… donc, prouvait que celui qui s’était
tenu sur la plateforme de branchage était venu aussi dans la cave.


« Si je comprends bien, reprit Daniel, il faudrait
supposer que le paquet a été ouvert sur la plateforme et vidé ici. Mais… cela
me paraît beaucoup… un paquet entier depuis hier matin !


— Pas forcément, nombre de fumeurs utilisent une
blague. Notre homme a pu vider ici son paquet dans sa blague et jeter l’emballage,
sans plus.


— Bon, d’accord, mais reste le plus
invraisemblable. Comment a-t-on pu pénétrer ici ?


— Et aussi pour quoi faire ? »


Les cousins entreprirent un examen minutieux de la cave où
ils se trouvaient puis de celle par laquelle ils étaient entrés.


« Rien de suspect par ici, rien de suspect par là !
Je ne sais plus ce que je dois penser, soupira Michel.


— Et pas davantage d’entrée secrète, constata
Daniel. Ce serait trop beau ! »


Ils étaient sur le point de regagner l’air lire, lorsque
Daniel poussa une exclamation. Le faisceau de sa lampe venait d’éclairer le mur
à l’aplomb du soupirail. Un mur que l’on avait mal distingué jusque-là à cause
du contraste entre la partie éclairée, le soupirail et la partie dans l’ombre.


« Regarde, ce mur a été frotté ! »


Michel se pencha, s’accroupit.


« Des traînées… faites par des chaussures. Comme si
quelqu’un était passé par le… »


Le garçon n’acheva pas, il se redressa brusquement et
examina la barre acérée qui défendait l’ouverture. Il l’empoigna à sa base et
la fit remuer… facilement. La barre se souleva, glissa hors du trou de
scellement et quitta son logement. Il suffisait d’incliner cette barre pour qu’elle
quitte également le trou du haut.


« Elle ne tient en place que par son propre poids. Les
scellements ont été creusés, constata Michel. Il n’y a plus de mystère !


— Astucieux, en tout cas. A première vue on ne
peut rien deviner.


— Sans ton “coup de lampe” nous en serions encore
à imaginer je ne sais quelle possibilité extraordinaire !


— Reste à découvrir pourquoi on a fait ça ? »
dit Daniel.


En effet, il était inimaginable que quelqu’un ait pris la
peine de procéder au descellement de la barre, simplement pour venir visiter
les caves de la ruine.


« Nous n’avons pas cherché suffisamment, recommençons »,
conseilla Michel.


Les garçons se mirent à sonder les murs, puis le sol pouce
par pouce. En vain.


Ce fut seulement alors qu’ils achevaient d’examiner le sol
de la seconde cave que Michel mit au jour une petite cavité, jusque-là remplie
de poussière, qui révéla une barre métallique scellée, à l’horizontale, tout à
fait semblable à une prise ménagée pour pouvoir soulever une dalle plate. Michel
nettoya la poussière qui comblait la cavité et découvrit que celle-ci était le
centre d’une dalle carrée d’environ un demi-mètre de côté.


Il fut impossible de déplacer cette dalle d’un millimètre.
Dans leur enthousiasme, les deux cousins foncèrent à l’extérieur, dénichèrent,
dans le garage de M. Lamandier, une forte corde et choisirent un chevron
parmi les tas de décombres à côté de la ruine.


Au bout de quelques minutes d’efforts fébriles, la dalle se
souleva et fut déposée sur le sol, libérant l’entrée d’une sorte de puits.


Une forte odeur d’humidité et de renfermé assaillit les
garçons. La lampe montra qu’il existait une échelle assez grossière faite de
liteaux bruts cloués sur deux troncs écorcés. Le puits pouvait avoir une
profondeur d’environ trois mètres. On discernait nettement une ouverture qui,
au fond, était creusée dans la paroi verticale du côté de la colline.


« On y va ? demanda Daniel.


— Et comment ! »


Michel était déjà engagé dans la descente. Daniel le suivit
en éclairant de son mieux. Ils arrivèrent sur un sol très jaune, argileux, et
distinguèrent aussitôt une galerie, d’environ un mètre cinquante de hauteur,
qui s’enfonçait dans l’épaisseur de la colline.


La galerie n’était pas étayée. Elle était tranchée
directement dans une argile ferme. La lampe révéla que ce boyau amorçait une
courbe à deux mètres à peine du puits.


Michel s’y engagea non sans éprouver une sensation de
claustrophobie à cause de la faible hauteur et de l’étroitesse du passage.


Les deux cousins parcoururent ainsi une distance qu’ils évaluèrent
à cinq ou six mètres. Ils débouchèrent alors dans une partie plus large et plus
haute, étayée, celle-là, par des rondins vétustes. Il ne leur fallut pas
longtemps pour deviner la raison de cette précaution : la seule paroi
libre de l’endroit où ils venaient d’arriver constituait une sorte de banc de
sable compact, où brillaient de petits cristaux.


Un sac gisait sur le sol, à côté d’une pelle-pioche
articulée, d’un tamis et d’un marteau de géologue.


Les cousins se regardèrent. La même pensée venait de leur
venir à l’esprit. Une pensée qui ne les satisfaisait pas mais qui s’imposait à
eux.


« Est-ce que ce ne serait pas une mine d’or ?
suggéra Michel.


— Selon toute apparence, on le dirait bien ! »
reconnut Daniel.


Un silence prolongea cette constatation.


« Dans ce cas, est-ce qu’il n’y aurait pas un chercheur
d’or tout indiqué, pour s’occuper de cette mine ? reprit Michel.


— Tu penses à Vauvert ?


— Hé oui ! D’autant plus que ce matin, son
histoire de chien enfermé pendant son absence, alors que nous l’avons vu libre
et que nous avons entendu son maître le siffler et l’appeler par son nom… tout
ça donne à réfléchir !


— Quel intérêt aurait-il à nuire à M. Lamandier ?
demanda Daniel.


— Ça… S’il y a de l’or, évidemment, l’explication
serait simple. Vauvert, pour pouvoir exploiter le filon, rendrait la vie
impossible à l’oncle de Martine. Et pourtant, il avait l’air tellement sincère,
ce matin, notre chercheur d’or !


— Et tu crois que cette histoire de castor
suffirait à chasser M. Lamandier.


— A elle seule, non, mais elle peut provoquer la
hargne de toute une population déjà pas très bien disposée à l’égard de “l’étranger” ! »


Les garçons décidèrent d’aller avertir immédiatement le
peintre de leur découverte. Ils quittèrent la mine et se retrouvèrent dans la
cave.


Ils se demandaient s’il fallait ou non remettre la dalle en
place lorsque, tout à coup, Michel saisit l’avant-bras de son cousin et lui
intima silence.


Daniel, bouche bée, se demanda ce qui pouvait bien justifier
cette attitude.
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Michel tendait l’oreille. Bientôt, Daniel perçut aussi le
bruit qui avait alerté son cousin. Des pas retentissaient au-dehors, au-dessus
de la voûte.


« Je suis stupide, chuchota Michel, ce ne peut être que
M. Lamandier, ou Martine, qui se demande où nous sommes.


— Allons voir, quand même », suggéra Daniel.


Et tous deux s’engagèrent dans l’escalier.


Ils s’arrêtèrent pile, dès la première marche, devant la
forme menaçante qui se profilait sur le ciel. Mais ce moment d’hésitation ne
dura pas.


« Seigneur ! » dit Michel.


Le chien se dandina, manifesta une étrange joie à revoir les
garçons. Ceux-ci, débouchant de l’escalier, aperçurent Vauvert qui contemplait
le paysage.


A l’appel du nom de son chien, l’homme se retourna.


« Tiens, c’est vous qui nettoyez la ruine ? Bonne
idée. Louis Lamandier ne doit pas avoir beaucoup de loisirs avec son exposition
d’Avignon à préparer ! Quand je vous disais que Seigneur vous a adoptés ! »


Le chien, en effet, continuait à manifester sa joie en se
tortillant et en quêtant une caresse.


« Rien de neuf, depuis hier matin ? s’enquit l’orpailleur.


— Non… les gendarmes ne sont pas revenus et rien
d’autre ne s’est produit.


— Je n’ai pas trouvé Lamandier à son atelier. Je
n’ai pas voulu déranger Mme Lamandier… je faisais un petit tour par ici.


— M. Lamandier devait aller au village, pour
voir… pour faire une course, déclara Michel.


— Moi j’y vais le moins possible, au village,
reprit l’homme. Moins je vois les Saluciens, mieux je me porte ! Mais je
ne vais pas vous empêcher de travailler. Dites à Louis que je suis venu, s’il
veut pousser jusqu’à ma cabane, le pastis sera au frais ! »


Le chien suivit son maître presque à regret. Tous deux
disparurent dans le verger des cerisiers.


« Décidément, les visiteurs de M. Lamandier n’ont
pas de chance, constata Daniel.


— Il est sans doute parti voir M. Rouget.


— J’ai remarqué que tu t’es repris. Tu n’as pas
voulu dire à Vauvert où était l’oncle de Martine ?


— Après tout, ça ne regarde personne. N’oublie
pas que nous ne sommes pas sûrs de l’alibi de Vauvert, pour hier matin, à l’heure
du coup de feu.


— Il était à l’Auberge de la Truite d’argent ! »


Un silence suivit ce rappel.


« Justement, c’est une chose que j’aimerais vérifier.
Si nous y allions, à cette auberge ? Peut-être pourrions-nous faire parler
quelqu’un ! Tu en es ?


— D’accord. Mais… où est-elle, cette auberge ?


— Mme Lamandier doit le savoir.


— Pourvu que ce ne soit pas trop loin !


— D’après ce qu’en a dit Vauvert, il lui a fallu
trois heures aller et retour à pied… Nous pourrions tenter la promenade cet
après-midi ! »


*


* *


A midi, au déjeuner, les garçons mirent tout le monde au
courant de leur découverte, dans la cave de la ruine.


Chose curieuse, le peintre ne parut pas étonné.


« Je m’en doutais, dit-il. Le père Rouget m’en avait
touché deux mots lorsque j’ai acheté la maison. Il m’a affirmé qu’il tenait des
anciens du village qu’il avait dû y avoir une mine, par là. L’essentiel, c’est
qu’elle soit bien étayée pour ne pas s’écrouler un jour et créer une excavation !
Il faut qu’elle soit au-dessus du niveau du Rhône pour ne pas être inondée par
les eaux d’infiltration.


— Elle est dans la colline, en effet. Et son sol
est à environ trois mètres en dessous de celui de la cave. Il reste quelques
bons mètres pour atteindre le niveau des eaux », dit Michel.


Lorsqu’on en vint à la barre descellée, le peintre resta
presque indifférent.


« Oh ! vous savez, ces vieilles bâtisses, on ne
peut pas dire si la barre a été libérée exprès ou bien si elle a été mal
scellée à l’origine ! »


Les garçons apprirent que l’Auberge de la Truite d’argent
était un restaurant, isolé dans la campagne, à six ou sept kilomètres de là,
bâti le long d’un torrent assez pittoresque.


« Si vous voulez, prenez nos vélomoteurs et allez y
faire un tour ? suggéra le peintre. Tu n’as pas besoin de ta mobylette,
cet après-midi ? demanda le peintre à sa femme.


— Non… Martine et moi prenons la voiture pour
aller à Valence. Nous n’avons pas trouvé ce que nous cherchions à Montélimar,
hier. »


Les deux cousins échangèrent un regard. Tout s’arrangeait au
mieux. Ils préférèrent ne pas préciser le but de leur expédition, avant de
savoir quel en serait le résultat.


*


* *


Michel et Daniel partirent au début de l’après-midi. Mme Lamandier
leur avait demandé de passer par Cliousclat pour y prendre, chez le potier,
trois bols en terre décorés qu’elle avait commandés.


Les jeunes gens firent donc le détour et, intéressés par le
travail des artisans qui tournaient des vases, restèrent plus longtemps qu’ils
ne l’avaient prévu.


Ils repartirent vers l’Auberge de la Truite d’argent
en découvrant qu’ils étaient restés plus d’une heure et demie à regarder le
travail des potiers.


Ils parvinrent sans encombre à l’auberge. Celle-ci gardait l’aspect
d’un moulin à eau, ce qu’elle avait dû être avant la disparition des minoteries
de ce genre au profit des grands moulins mécaniques des villes.


Une large terrasse, dallée de pierres brutes, bordait un
bassin où se devinait encore l’emplacement des vannes et de la roue à aubes.


Après un moment d’hésitation, les deux cousins s’installèrent
à une table près de l’eau bouillonnante. Il ne faisait pas très chaud, mais ils
espéraient pouvoir parler plus facilement à celui ou à celle qui viendrait les
servir.


Ce fut une jeune femme qui apparut.


« Eh bien, vous n’êtes pas frileux, vous ! Il y a belle
lurette que les clients n’utilisent plus la terrasse. Il s’en est fallu d’un
rien que les tables et les chaises ne soient rentrées dans la resserre. Que
puis-je vous servir ? »


Ils commandèrent des jus de fruits.


La jeune femme s’éloigna.


« Comment vas-tu t’y prendre ? demanda Daniel. On
ne peut tout de même pas lui demander si Vauvert est vraiment venu hier matin ?


— Non, bien sûr… on verra bien ! »


L’aubergiste revint, portant un plateau avec les
consommations.


« Est-ce parce que vous servez des truites, que l’auberge
porte ce nom, madame ? demanda Michel.


— Des truites et d’autres poissons. C’est une
spécialité de la maison… Des poissons du Rhône, aussi, des sandres, des
brochets. Même des gardons. Il y en a de gros…


— Mais vous n’allez quand même pas à la pêche
vous-même ? demanda Michel.


— Nous n’aurions pas le temps, répondit la jeune
femme en riant. Nous avons nos fournisseurs.


— Il y a une chose que je ne comprends pas bien,
madame, reprit Michel, hésitant à dessein. La pêche ne donne pas forcément des
résultats… tous les jours ! Comment pouvez-vous être sûre que vous aurez
les poissons nécessaires à l’établissement de votre menu ? »


La jeune femme réfléchit, se mordilla les lèvres, puis elle
sourit.


« Je comprends ce que vous voulez dire, reprit-elle.
Mais il y a des pêcheurs qui ne sont jamais bredouilles. Je crois même qu’ils
pèchent au filet. Il faut un permis spécial, je pense !


— Nous avons rencontré l’un de vos fournisseurs,
justement. C’est lui qui nous a donné l’idée de venir nous promener jusqu’ici.
Vauvert Mains d’Or…





— En effet, M. Vauvert est très régulier…
Hier encore, il est venu livrer sa pêche de la veille.


— Il est très matinal, affirma Michel.


— C’est vrai. Il n’arrive jamais ici plus tard
que six heures et demie, sept heures au plus ! Et quand je pense qu’il
vient de Saluce à pied ! Quelquefois son chien l’accompagne. Hier, il l’avait
laissé chez lui, m’a-t-il dit. »


Les garçons savaient ce qu’ils étaient venus chercher. Ils
échangèrent un regard entendu.


« C’est un brave homme, poursuivit la jeune femme. Il
me donne l’impression d’avoir été autrefois bien au-dessus de sa condition
actuelle. Je suppose que quelque malheur l’aura rendu un peu sauvage et qu’il
préfère vivre en solitaire. Cela arrive fréquemment ! On m’a dit qu’il vivait
dans une cabane, à Saluce.


— C’est exact, madame. Nous sommes presque ses
voisins, dit Daniel.


— Il ne parle jamais de lui-même. C’est un homme
peu bavard ! »


Quelqu’un appela la jeune femme au téléphone. Lorsqu’elle
revint, les jeunes gens avaient bu leur consommation et ils réglèrent leur dû.


Ils se promenèrent un instant au bord du torrent puis
reprirent les vélomoteurs pour rentrer à Saluce.


*


* *


Ni Mme Lamandier ni Martine n’étaient rentrées. Après
avoir rangé leurs vélomoteurs et s’être débarrassés de leurs vestes, les
garçons se cherchèrent une occupation.


« Une partie d’échecs ? suggéra Daniel.


— Oui… d’accord ! Oh flûte ! l’échiquier
est dans l’atelier… Rappelle-toi, M. Lamandier nous a dit hier qu’il s’en
était servi pour une nature morte.


— Tant pis…


— A moins que nous n’allions chercher le jeu !
Le soir tombe, la lumière ne doit plus être bien fameuse, pour peindre. Nous ne
dérangerons sans doute pas beaucoup notre ami ?


— J’y vais. »


Daniel sortit et se dirigea vers l’atelier. Il frappa à la
porte. Il attendit un moment. Aucune réponse ne vint. Il heurta de nouveau.
Sans plus de succès. Il tenta alors de tourner la poignée. La porte était
fermée à clef.


« Bon, M. Lamandier n’est pas là, tant pis ! »


Et Daniel revint à la maison.


« Il y a une seconde clef, déclara Michel. S’il n’y a
pas de clef dans la serrure, à l’intérieur, c’est que l’atelier est vide. Je
vais emporter la lampe électrique pour regarder le trou de la serrure. »


Daniel accompagna son cousin. La serrure ne portait pas de
clef.


« Donc, M. Lamandier est sorti. Il comprendra
notre indiscrétion… »


La seconde clef tourna sans difficulté. La porte s’ouvrit en
grinçant un peu. Une odeur caractéristique d’huile de lin et de térébenthine
frappa les visiteurs dès le seuil.


Michel trouva le commutateur et donna de la lumière. L’atelier
était désert. Sur le grand chevalet la nature morte brillait de toutes les
vives couleurs qui caractérisaient la peinture de Louis Lamandier.


L’échiquier, inutile désormais, était rangé sur un meuble.
Michel alla le chercher. Son pied heurta un objet insolite. Il comprit tout de
suite de quoi il s’agissait. Comme bien des artistes, Louis Lamandier avait l’habitude
de porter les mêmes vêtements pour travailler et les mêmes pantoufles usagées.


Or c’était l’une de ces pantoufles que Michel venait de
heurter !


Machinalement, le garçon chercha la seconde… d’autant que
les sabots de caoutchouc que le peintre enfilait avant de quitter l’atelier se
trouvaient rangés près de la porte. Et, tout à coup, Michel poussa un cri de
surprise et se précipita vers un coin de l’atelier, qui servait de débarras au
peintre.


« Qu’est-ce qui t’arrive ? » demanda Daniel.


Mais, d’un geste, son cousin lui ordonna de se taire.
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Dans le coin vers lequel Michel venait de se précipiter se
trouvait un amoncellement de cartons vides, de papiers et de cadres dégarnis de
leur toile.


En quelques gestes, le garçon eut écarté les éléments du
fatras. Daniel était venu le rejoindre et il aperçut en même temps que lui le
peintre qui gisait là, les jambes à demi pliées, la joue droite contre le sol,
inerte.


Un instant pétrifiés, les cousins recouvrèrent assez de
sang-froid pour examiner la victime et s’apercevoir que le peintre respirait
faiblement.


« Et Mme Lamandier qui n’est pas là, murmura
Daniel.


— Il faut prévenir un médecin immédiatement !
décida Michel. Qui sait depuis combien de temps M. Lamandier est sans
connaissance. Reste là. Continue à dégager doucement le coin. Je file au
téléphone. »


Dans la salle à manger, Michel découvrit près de l’appareil
un carton sur lequel étaient inscrits les numéros dont les Lamandier se
servaient le plus souvent. Le nom d’un médecin, le docteur Delarue, y figurait.
Michel forma le numéro.


En quelques mots il expliqua la situation.


« J’arrive, répondit le médecin. J’achève ma
consultation de l’après-midi. Je sais où c’est. »


Michel rejoignit son cousin.


Louis Lamandier semblait dormir. Sans le fait qu’on l’eût
trouvé pratiquement dissimulé sous les cartons, on aurait pu croire – pour
invraisemblable que cela parût –, on aurait pu croire qu’il s’était
allongé là pour dormir.


De longues, d’interminables minutes s’écoulèrent.


Puis le bruit d’un moteur attira les garçons au-dehors. Sur
le pare-brise de la petite voiture qui venait d’apparaître, le caducée ne
laissa aucun doute : le docteur Delarue arrivait.


Aussitôt introduit dans l’atelier, le praticien s’agenouilla
près du peintre, tâta le pouls, souleva une paupière, examina le crâne de son
patient.


« Hum… traumatisme crânien évident ! dit-il. Rien
de grave, j’espère. Pourtant, l’existence d’un hématome impose le transport à l’hôpital.
Je ne peux courir le risque de voir apparaître un hématome secondaire dont le
pronostic serait beaucoup plus grave. Vous êtes de la famille ?


— Heu… non, docteur, répondit Michel. Mme Lamandier
est actuellement à Valence. Elle ne va pas tarder à rentrer, je suppose.


— Pas question d’attendre, tant pis ! Je
prends sur moi de prévenir la gendarmerie qui fera le nécessaire. D’autant qu’à
l’endroit où il est situé, l’hématome crânien n’est pas la conséquence d’une
chute… »


Les garçons ne comprirent pas tout de suite le sens exact de
cette constatation.


« M. Lamandier se serait cogné quelque part avant
de tomber ? demanda Daniel.


— Cogné… cogné… c’est un euphémisme, mon jeune
ami. Disons qu’il a dû être proprement assommé avant d’être amené dans ce coin.


— Assommé ? répétèrent ensemble les cousins,
abasourdis. Mais qui… »


Ils s’interrompirent. Une seconde voiture arrivait. Une
minute plus tard, Mme Lamandier et Martine pénétraient dans l’atelier,
dont la porte était restée entrouverte.


« Que se passe-t-il donc ? demanda la jeune femme.
Qui est malade… c’est bien la voiture de… »


Elle aperçut alors son mari et courut vers lui.


« Mon Dieu, Louis ! »


Le médecin s’interposa doucement et rassura la jeune femme
de son mieux. Il l’obligea à s’écarter du corps étendu.


« Ne jamais remuer un blessé, madame, dit-il.


— Un blessé ? Louis est blessé ?
Comment est-ce arrivé ? Ce n’est pas grave au moins ?


— Ces jeunes gens vous expliqueront, madame, ils
m’ont alerté. J’allais prévenir la gendarmerie quand vous êtes arrivée.


— La gendarmerie ? Mon Dieu… et pourquoi ?


— Si vous le permettez, je voudrais téléphoner
immédiatement, dit le praticien. Où se trouve votre téléphone ? »


Martine se chargea de conduire le médecin dans la salle à
manger. Restée seule avec les garçons, Mme Lamandier écouta leurs
explications d’un air égaré. On eût dit que le sens des mots ne lui parvenait
pas.


« Comment est-ce possible, comment cela a-t-il pu
arriver ? » répétait la jeune femme.


Les garçons ne voulurent pas parler de l’hypothèse du
médecin : le coup sur la tête assené par un agresseur !


Le praticien revint bientôt, et fit une piqûre au blessé.
Martine en profita pour questionner ses amis. Ceux-ci restèrent évasifs, à
dessein.


Il ne fallut pas plus d’un quart d’heure pour qu’une
ambulance, accompagnée par la camionnette des gendarmes, ne s’arrête devant la
maison.


Deux infirmiers portant une civière apparurent bientôt et,
après moins de cinq minutes, l’ambulance repartait en direction de Montélimar. Mme Lamandier
accompagnait son mari.


Les gendarmes prirent des notes sur la façon dont les
garçons avaient découvert la victime ; ils enregistrèrent les déclarations
du médecin et son diagnostic avant de le laisser partir.


« Demandez à Mme Lamandier de me tenir au courant
de ce que les examens de l’hôpital vont donner », conseilla le docteur
Delarue aux jeunes gens.


Les gendarmes procédèrent à un examen systématique de l’atelier,
apparemment sans parvenir à découvrir d’indice.


« Il semble que cette maison connaisse bien des
aventures depuis hier matin ! constata le brigadier. S’agirait-il de la
colère d’un amateur de castors ? Enfin espérons que ce ne sera pas trop
grave. S’il se produisait la moindre chose, n’hésitez pas à m’appeler. »


Les représentants de la loi s’en allèrent.


Les jeunes gens s’occupèrent à remettre un peu d’ordre dans
l’atelier. Les garçons mirent Martine au courant de ce qui leur était arrivé et
aussi du résultat de leur visite à l’Auberge de la Truite d’argent.


« Donc, Vauvert Mains d’Or a un alibi sérieux pour hier
matin, conclut la jeune fille. J’avoue que j’aime mieux ça. J’aurais été très
déçue si j’avais appris que cet homme-là était capable d’une pareille
machination ! »


Les garçons étaient aussi de cet avis.


« Quand mon oncle reviendra à lui, ajouta la jeune
fille, il pourra raconter ce qui s’est passé ! »


*


* *


Mme Lamandier ne revint que deux heures plus tard, la mine
défaite, les yeux fiévreux.


« Mon mari n’a pas repris connaissance, dit-elle à voix
basse, tant elle était émue. Le coma peut durer plusieurs heures, parfois
plusieurs jours. Mais on m’a affirmé que la durée de l’inconscience ne
signifiait rien quant à la gravité de l’état de Louis. »


La discussion se poursuivit. Les garçons se demandaient si
tous les incidents qui s’étaient produits depuis la veille n’avaient pas un
rapport avec la mine découverte dans la ruine.


Mme Lamandier, qui n’avait prêté jusque-là qu’une
attention assez distraite à ce que les garçons avaient raconté, exprima son
opinion :


« Je comprends, maintenant, pourquoi Dalma montrait une
telle agitation, certains soirs, ou certaines nuits ! dit-elle. Louis s’est
même levé une fois pour aller voir ce qui se passait. Il avait conclu à la
présence d’un chat ou de quelque autre animal dans la ruine. »


La jeune femme confectionna une omelette en guise de repas.
Les jeunes gens mangèrent sans trop d’appétit.


On en était au fromage, lorsque des coups furent frappés à
la porte.


Mme Lamandier, très éprouvée par les émotions de la
journée, ressentit une nouvelle angoisse. Qui pouvait bien venir à cette
heure-là ?


C’était M. Rouget et son fils Jean-Louis.


« Et alors ? Quelles nouvelles ? demanda l’homme
en pénétrant dans la cuisine. Je viens de croiser les gendarmes qui se
rendaient chez le maire. Ils m’ont dit que Louis avait été emmené à l’hôpital
de Montélimar ? Qu’est-ce qu’il y a de vrai là-dedans ?


— C’est exact, monsieur Rouget, soupira la jeune
femme. On a assommé mon mari, dans son atelier, pendant que les garçons
déblayaient la ruine, et que j’étais à Valence avec Martine ! »


Le visiteur resta silencieux, bouche bée, comme quelqu’un
qui ne comprend pas bien ce qu’on lui dit.


« Et ce n’est pas tout ! reprit Mme Lamandier.
Les garçons ont découvert que la cave de la mine reçoit de la visite. Ils vont
vous expliquer. »


Michel et Daniel racontèrent leur découverte.


A mesure qu’ils parlaient, l’intérêt de M. Rouget et de
son fils allait grandissant. Lorsqu’ils eurent terminé leur récit, l’homme
déclara :


« Je commence à comprendre. Du moins, je crois bien que
la mine pourrait expliquer bien des choses, dans cette affaire. »


Il prit son temps, comme pour mieux rassembler ses
souvenirs.


« Remarquez, ce n’est qu’une légende ! Mais
quelquefois les légendes ont la vie dure. Cela remonte aux Romains, du temps de
Jules César et de Vercingétorix. Ce n’est pas d’hier, comme vous voyez !
Du moins, je l’ai entendu raconter par les anciens, quand on allait encore veiller
chez les voisins. Avant que la radio et la télévision ne fassent disparaître
tout ça ! »


M. Rouget parut se perdre dans les souvenirs de ces
soirées. Puis il reprit :


« Le nom de Saluce viendrait d’une mine de sel qui
était exploitée ici depuis bien longtemps. Et les Romains, au moment d’une
attaque des Gaulois, auraient caché leurs richesses dans une galerie de cette
mine ! Si par hasard votre maison était située à l’emplacement supposé de
cette mine, cela pourrait expliquer les visites dont vous parlez et ces travaux
dans la cave ! »


Ces paroles provoquèrent des réflexions diverses.


« Mais… quel rapport entre cette mine de sel et nos
ennuis ? demanda Mme Lamandier.


— On veut peut-être vous créer des ennuis, pour
vous obliger à quitter la maison. On serait libre ainsi de chercher le trésor !


— Et ce serait pour le retrouver que l’on aurait
monté cette histoire de castor blessé ? ajouta la jeune femme.


— Le retrouver… le retrouver ! Et pourtant,
s’il a jamais existé, il doit y avoir belle lurette qu’il l’a été, retrouvé ! »


Michel, lui ne dit mot. Il ne voulait pas avoir l’air de
minimiser ce que venait de dire M. Rouget. Mais la nature des travaux,
leur emplacement suggéraient quelque chose de très récent et qui n’avait rien à
voir avec une mine de sel.


« Mais… il faudrait être très naïf, pour monter une
telle histoire contre mon oncle, à propos d’un trésor qui n’a peut-être jamais
existé ! » s’exclama Martine.


M. Rouget hocha la tête.


« Oh ! vous savez, dans le domaine de la crédulité
humaine, rien ne m’étonne ! Lorsque les gens retournent, trop longtemps,
dans leur tête, la même idée, ils en viennent à ne plus voir la réalité. Rien
ne compte plus en dehors de leur idée et ils n’hésitent pas à accomplir des
efforts disproportionnés avec le résultat qu’ils en tireront, s’ils en tirent
un !


— Mais vous disiez que ce n’était qu’une légende,
monsieur, intervint Daniel. Une légende peut n’avoir aucun fondement réel,
historique ?


— Hé oui, bien sûr ! » admit Rouget
comme à regret.


Puis, saisi par une inspiration, il reprit :


« Si vous voulez en savoir davantage, allez donc voir l’instituteur,
le jour où il tient la bibliothèque. Je crois bien qu’il y a un ouvrage sur
cette mine, écrit par un savant du temps jadis.


— Une monographie, intervint Jean-Louis.


— Ce serait très intéressant ! reconnut
Michel. Quels jours ouvre cette bibliothèque ?


— Jean-Louis sait ça mieux que moi. Je n’ai plus
guère le temps de lire autre chose que le journal.


— La bibliothèque est ouverte le mercredi matin,
à partir de dix heures, dit Jean-Louis.


— Mais je suis bien certain que vous pourriez
aller voir M. Caville – c’est l’instituteur ; comme
vous êtes en vacances pour peu de temps, il acceptera sans doute de vous prêter
le livre n’importe quel jour !


— Nous essaierons demain », suggéra Daniel.


La soirée se prolongea quelques instants encore, puis M. Rouget
prit congé en proposant son aide, en cas de besoin.


Dès qu’il fut parti avec son fils, Mme Lamandier
téléphona à l’hôpital. On la rassura par des banalités, mais elle parvint à
savoir que son mari n’avait toujours pas repris connaissance !


*


* *


Le lendemain, après le départ de Mme Lamandier pour
Montélimar, où elle allait voir son mari, Michel et Martine décidèrent de se
rendre à l’école afin d’essayer d’emprunter le livre dont M. Rouget avait
parlé. Daniel garderait la maison.


« Ne te laisse pas assommer à ton tour ! »
conseilla Michel.
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Un homme d’une cinquantaine d’années répondit au coup de
sonnette des jeunes gens.


Michel se présenta, s’excusa de cette visite matinale. Il s’en
expliqua et M. Caville le rassura.


« J’ai entendu parler des ennuis de M. Lamandier,
dit-il. Votre cas est tout à fait exceptionnel. M. Rouget a raison. Il
existe bien un ouvrage de ce genre à la bibliothèque. Il m’a déjà été demandé
il y a quelque temps. Je vais vous conduire. Vous êtes assez grands pour
utiliser vous-mêmes le fichier et nos volumes ne sont pas si nombreux que vous
ne trouviez pas celui que vous cherchez ! Malheureusement, je suis aussi
secrétaire de mairie et je ne pourrai pas rester avec vous. J’ai à faire ! »


Il conduisit les jeunes gens dans une salle de classe
désaffectée, où avait été installée la bibliothèque. Des rayons tapissaient les
murs. Au centre, deux longues tables flanquées de chaises devaient permettre la
lecture sur place à ceux qui le désiraient. Sur l’une des tables, une boîte
renfermait des fiches. Un cahier à couverture bleue portait une étiquette « Registre
de prêts ».


« Je vous demanderai de vous inscrire vous-mêmes sur le
registre, pour la règle, dit M. Caville. Vous êtes à pied d’œuvre. Je vous
laisse ! »


Il s’en alla.


Restés seuls, les deux jeunes gens se mirent à examiner les
fiches.


« Nous n’avons ni titre ni nom d’auteur, cela ne sera
pas facile, soupira Martine. Surtout que le classement est alphabétique par
titres.


— Bah ! Comme il s’agit sans doute d’une
monographie, il suffit de regarder à ce mot, ou à Légende, ou à Essai… »
dit Michel.


En dépit de ce « il suffit » optimiste, il fallut
pourtant un bon quart d’heure pour découvrir un titre qui semblait correspondre
à ce qu’ils cherchaient. Il s’agissait d’une Tentative d’explication d’une
légende pseudo-historique.


Martine releva la cote, une lettre et un numéro, et le
volume fut découvert dans un rayon. C’était un livre assez peu épais, couvert d’un
papier d’emballage beige.


Michel et Martine s’installèrent côte à côte à la table et
étudièrent la table des matières avant de feuilleter l’ouvrage.


Une carte du pays donnait la situation de la mine de sel
dont l’existence semblait donc avoir été bien réelle. Selon les chapitres, une
carte plus grande et plus détaillée par « quartiers » accompagnait le
texte.


« Repérons-nous sur la grande carte, dit Michel, et
trouvons le “quartier” où se trouve la maison de ton oncle. »


La proximité du Rhône facilita les recherches.


Michel repéra le chapitre mais, à sa grande surprise, la
carte correspondante manquait. On distinguait encore, près de la pliure, le
reste de la feuille qui avait été enlevée du volume.


« Oh oh ! dit Martine. Quelqu’un a eu besoin de ce
plan et l’a gardé !


— Oui… c’est même curieux… parce que enfin, il
aurait suffi d’en prendre un calque, sans abîmer le volume.


— Tu te souviens de ce que vient de dire l’instituteur ?
C’est un livre qui a été emprunté souvent depuis quelque temps.


— Le registre de prêts devrait nous renseigner,
suggéra Michel.


— Essayons ! »


Les deux jeunes gens examinèrent le cahier en commençant par
la fin. Ils suivirent ligne par ligne les titres des ouvrages.


Il leur fallut pourtant remonter assez loin avant de
découvrir le dernier emprunt. Il remontait à trois semaines.


« Je vais noter le nom de l’emprunteur… et si je peux,
je lui demanderai s’il a remarqué l’absence de la carte, dit Michel.


— Oui… mais si c’était lui qui l’avait enlevée ?


— Tu as raison, il faudra trouver autre chose ! »


Ils poursuivirent leurs recherches et constatèrent qu’en
tout, depuis l’ouverture du cahier un an auparavant, l’ouvrage n’avait été
emporté que trois fois.


Michel nota les noms des emprunteurs sur son papier.


« Evidemment, reste la possibilité de quelqu’un qui,
sans s’inscrire sur le cahier, aurait lu l’ouvrage ici et aurait pu enlever la
carte ! fit remarquer Martine.


— C’est possible. Si nous pouvions en toucher un
mot à M… comment est-ce déjà…


— M. Caville ?


— Exact… lui pourrait peut-être nous dire si
quelqu’un est venu le lire sur place, ce livre ! »


Les jeunes gens estimèrent qu’il pouvait être intéressant,
en dépit de la disparition de la carte, d’emporter le volume pour le lire.
Michel inscrivit son nom sur le registre en face du titre de l’ouvrage.


Puis les deux amis quittèrent la salle. Ils s’orientèrent et
découvrirent le bureau de la mairie où ils retrouvèrent M. Caville qu’ils
voulaient remercier.


L’instituteur sourit en les voyant approcher.


« Vous avez trouvé ? Vous vous êtes inscrits sur le
registre ? Parfait…


— Puis-je vous poser une question, monsieur ?
demanda Michel.


— Mais voyons… bien sûr.


— Voilà, nous venons de constater, mon amie et
moi, que la carte correspondant au quartier où habite M. Lamandier a été
retirée du volume, par un des lecteurs ! »


M. Caville fronça les sourcils.


« Quel vandalisme ! Et allez savoir qui a pu…


— Est-ce que, parfois, des lecteurs viennent et
lisent dans la bibliothèque, monsieur ? Sans s’inscrire sur le registre,
je veux dire ?


— Cela arrive rarement, pour la bonne raison que
c’est avant tout une bibliothèque scolaire, donc accessible le mercredi, et que
ce jour-là les adultes travaillent. Il se peut que des élèves, en effet, soient
venus le mercredi matin pour lire au calme, ici. Si cette carte vous intéresse,
je crois savoir qu’il existe un autre exemplaire de cet ouvrage soit à Valence,
soit à Montélimar, à la bibliothèque municipale.


— Merci du renseignement, monsieur. Nous irons
sans doute consulter cette carte sur place. Au revoir, monsieur ! »


Les jeunes gens se retirèrent et regagnèrent la maison. En
chemin, ils discutèrent de la disparition de la carte.


« Si ce fait a un rapport avec la mine qui se trouve
dans la ruine, cela signifierait une chose, remarqua Michel. Notre coupable n’est
pas très malin ! Le calque aurait donné le même résultat sans attirer l’attention
sur l’un des emprunteurs du livre.


— Comment vas-tu faire pour rencontrer
éventuellement ces emprunteurs, tu as leur nom mais tu n’as pas leur adresse ?


— C’est vrai… mais par Jean-Louis Rouget, nous
devrions pouvoir obtenir ce renseignement. Il doit connaître tout le monde à
Saluce !


— On passe le voir tout de suite ?


— Heu… je préférerais que nous retournions à la
maison, lire ce qui concerne la mine. Peut-être aurons-nous une surprise. »


Une fois à la maison, ils trouvèrent Daniel plongé dans un
bouquin.


« Rien à signaler, dit celui-ci. Un coup de fil de Mme Lamandier
qui se trouve encore à l’hôpital. Son mari est toujours sans connaissance.


— Ma pauvre tante doit être terriblement inquiète !
soupira Martine.


— Au fait, ta tante, justement, nous demande de
passer à l’épicerie pour y prendre de quoi manger ce midi. Il y a, paraît-il, d’excellentes
saucisses. Il n’y a qu’à venir de sa part. Elle a un compte ouvert… elle paiera
plus tard.


— Hum… il faut retourner au village, murmura
Michel. Peut-être est-ce l’occasion de voir Jean-Louis… Au fait, Martine va te
raconter le résultat de notre visite à la bibliothèque de l’école. Il y a un
mystère ! »


Lorsque la jeune fille eut mentionné la disparition de la
carte, Daniel constata :


« Donc, la ruine intéresse bien quelqu’un… au moins sur
le papier ?


— Hé oui…


— Et tu vas aller à Montélimar consulter l’autre
exemplaire, à la bibliothèque ?


— Peut-être… En attendant, je crois que nous
devrions provoquer une réaction du coupable, l’amener à se démasquer en lui
faisant commettre une imprudence ! dit Michel.


— Comment veux-tu provoquer une telle réaction ?
Tu ne sais même pas qui il est ? protesta Daniel.


— Justement. Sinon ce ne serait pas la peine de
le provoquer ! Dans un village comme celui-ci, les nouvelles vont vite. Il
suffirait peut-être que nous lâchions un mot ou deux au bureau de tabac, ou
bien à l’épicerie, puisque nous devons y aller, pour que cette nouvelle se
répande rapidement. Notre homme finira par l’apprendre et, en réaction,
commettra peut-être une imprudence. Il n’est pas très malin si l’on en juge par
la carte arrachée du livre. Ce devrait être assez facile de le faire réagir.


— Bon, je veux bien… mais quelle nouvelle veux-tu
lancer, qui soit susceptible d’alarmer notre homme ?


— C’est à nous d’y réfléchir, avant d’aller à l’épicerie,
dit Michel.


— Si nous récapitulions tout ce que nous avons
appris depuis hier matin, suggéra Martine, peut-être trouverions-nous un moyen ? »


Une demi-heure s’écoula à répéter les faits, à examiner les
incidents survenus depuis la veille. Découragés, les jeunes gens allaient
abandonner cette recherche lorsque Michel s’exclama :


« J’ai une idée… je ne sais pas si elle est bonne… mais
puisque nous ne trouvons rien d’autre… »


Le garçon hésita un moment avant de préciser son idée, puis
il annonça :


« En réalité, nous avons trouvé deux indices, n’est-ce
pas ?


— Oui, le paquet de tabac vide et le fait que
notre coupable roule ses cigarettes à la main, dit Martine.


— Exact, dit Daniel, et alors ?


— Eh bien, puisque nous allons chez l’épicière,
rien ne nous empêche de mettre la conversation sur notre affaire et de dire à
la dame que nous avons découvert un indice tel que le coupable sera démasqué
bientôt !


— Pas mal… mais il faudra rester dans le vague.


— Bien sûr… On y va ? »


Les trois jeunes gens partirent en direction du village. En
cours de route, ils mirent au point leur stratagème en supputant les chances qu’ils
avaient de provoquer de la part du coupable une réaction significative.


Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’épicerie, deux dames s’y
trouvaient, outre l’épicier et sa femme.


Lorsque ce fut leur tour d’être servis, Martine déclara le
plus innocemment du monde :


« Mme Lamandier vous demande de lui donner cinq
saucisses comme celles qu’elle prend d’habitude. »


Les clientes, que l’épicier était en train de servir, ne
purent retenir un geste de curiosité en entendant prononcer le nom du peintre.
L’épicière regarda la jeune fille avec un intérêt non dissimulé.


« Elle n’est pas souffrante, au moins, Mme Lamandier,
qu’elle ne fait pas ses courses elle-même ? demanda-t-elle.


— Oh non ! madame, nous sommes en vacances
chez elle. Louis Lamandier est mon oncle ! »


La jeune fille avait un peu forcé la voix afin que ses paroles
parvinssent aux autres clientes.


Les jeunes gens eurent la satisfaction de voir l’épicière
échanger avec les clientes que servait son mari des regards brillants de
curiosité et même d’une certaine malignité.


A la fin, la commerçante n’y tint plus. Elle semblait
incapable de trouver les fameuses saucisses dans l’étal.


« Est-ce que les gendarmes ne sont pas allés,
justement, chez votre oncle, hier matin ? demanda-t-elle. Une histoire de
chasse, à ce que j’ai entendu dire ? »


Cette question, qui faisait le jeu des jeunes gens, les fit
sourire. L’épicier et ses clientes avaient tourné franchement la tête vers le
groupe.


« C’est exact, madame, répondit Martine : Ils
voulaient avoir son témoignage au sujet d’un castor qui a été blessé d’un coup
de feu, hier matin.


— Ah oui ! » dit la dame.


Elle avait pris l’air entendu de quelqu’un qui est trop
malin pour que l’on puisse lui raconter des histoires mais qui, en bonne
commerçante, ne veut pas contredire le client.


« Est-ce qu’il n’y avait pas deux castors ? Du moins
c’est ce que j’ai entendu dire ! J’espère que votre oncle… ne va pas être
accusé de braconnage ? Ce serait dommage !


— Pas du tout, madame, assura Martine. D’ailleurs,
nous avons découvert, mes camarades et moi, un indice si important, depuis hier
matin, que les gendarmes n’auront aucune peine à arrêter le coupable ! »


La nouvelle fit béer les auditeurs. Ils étaient aux
premières loges du drame qui se passait dans la commune et ils entendaient
certains de ses acteurs en parler. Il n’en fallait pas plus pour attirer leur
curiosité.


« Je suis heureuse d’apprendre que M. Lamandier n’est
pas le coupable. Il est si sympathique cet homme ! Et sa femme donc !
Vous savez comment cela se passe, dans un village comme le nôtre, dès qu’un
étranger s’installe ? Il y a au début une certaine méfiance. Mais avec
eux, tout de suite on a su que c’étaient de braves gens, très simples. Ainsi
vous avez découvert un indice, une preuve, en quelque sorte ?


— C’est cela, madame. Il faut dire que le
coupable a été bien imprudent. Nous remettrons cette preuve aux gendarmes
demain quand ils repasseront à la maison. D’ailleurs nous avons trouvé en
réalité deux indices.


— Voyez-vous ça ! En somme, c’est une chance
pour M. Lamandier que vous soyez en vacances chez lui », intervint l’épicier
qui avait renoncé pour le moment à s’occuper de ses clientes, sans que
celles-ci y trouvent à redire.


L’épicière, elle, semblait en proie à un certain
désappointement. Avait-elle souhaité, en son for intérieur, que « l’étranger »
ait des ennuis ? Au point de quitter le pays, peut-être ?





« Mais dites-moi, est-ce qu’il n’est pas parti à l’hôpital
de Valence, votre oncle ? demanda-t-elle.


— Non, madame, à Montélimar… il a eu un accident
dans son atelier hier soir.


— Ce n’est pas grave, au moins ?


— Non, heureusement.


— Quelle malchance quand même ! soupira
hypocritement l’épicière. On le dit souvent, un malheur n’arrive jamais seul !
Mais enfin, je suis bien contente de ce que vous m’apprenez pour l’histoire du
castor. Je me disais aussi qu’il avait l’air bien trop brave, M. Lamandier,
pour tirer sur un castor ! Lorsque le coupable sera découvert, bien des
gens penseront comme moi et seront soulagés ! »


La dame accompagnait ses affirmations de sourires entendus
qu’elle partageait avec les autres clientes.


« Mais… ce coupable… vous le connaissez ? »
ajouta-t-elle après une longue hésitation.


Martine fut embarrassée. Cette question n’avait pas été
prévue dans le scénario. Ce fut Michel qui la tira de ce mauvais pas.


« Nous n’affirmerons rien avant d’avoir vu les
gendarmes, madame, dit-il. Mais nous avons des soupçons. Nous préférons laisser
faire la police, bien sûr !


— Bien sûr », répondit machinalement l’épicière,
cachant sa déception.


Comme en proie à une fièvre soudaine, la commerçante se mit
à servir les jeunes gens avec une précipitation presque comique. L’épicier,
revenu au sens de ses devoirs, en fit autant avec les autres clientes.


Les jeunes gens quittèrent bientôt le magasin en ayant
beaucoup de peine à garder leur sérieux.


Une fois dans la rue, Michel complimenta Martine.


« Fameux, dit-il. Tu as été une comédienne merveilleuse !
Ils sont tous tombés dans le panneau !


— Je n’étais pas à l’aise… je n’aime pas mentir,
avoua la jeune fille. Mais ils paraissaient tous si heureux de savoir mon oncle
coupable que cela m’a été une vraie joie de leur infliger un démenti !


— Elle savait déjà que ton oncle est à l’hôpital.
Quand je te disais que les nouvelles vont vite dans un pays comme celui-ci, dit
Michel.


— Ce n’est sans doute pas le médecin qui a parlé…
Je m’étonne que les gendarmes aient raconté ça aux gens, dit Martine.


— Je ne crois pas non plus que ce soient les
gendarmes, intervint Daniel. Je suppose que les gens ont dû voir l’ambulance.
Et comme dans le quartier du Rhône il n’y a que ton oncle et Vauvert, ils ont
vite fait le rapprochement. Et ils ont supposé que c’était à l’hôpital de
Valence que M. Lamandier avait été transporté. Si les gendarmes avaient
parlé, ils auraient mentionné Montélimar, eux !


— Exact ! reconnut Michel, qui se retournait
de temps à autre.


— Je me demande, d’ailleurs, pourquoi l’épicière
s’est mise tout à coup à jouer un film muet en accéléré, pour nous servir ?
dit Martine.


— Pourquoi ? C’est facile à comprendre !
répliqua Michel. Retournez-vous, mes amis, et dites-moi ce que vous voyez ! »


Daniel et Martine s’exécutèrent. Ils pouffèrent de rire
aussitôt.


« Ça marche ! Ça court, même ! » dit
Daniel.


En effet, comme l’avait compris Michel – et
comme il l’avait espéré –, la réaction n’avait pas tardé. L’épicière
venait de surgir de sa boutique, de traverser la rue pour pénétrer dans le
bureau de tabac… porter les nouvelles fraîches !


« Chapeau ! ajouta Daniel. Ton idée était
excellente, Michel. Dans une heure, le coupable sera alerté. Il saura que nous
détenons un indice capital que les gendarmes auront demain…


— Remarque, s’il était intelligent, il pourrait
flairer le piège.


— Comment ça ? demanda Martine.


— Hé oui… normalement, si nous avions découvert
une preuve de l’innocence de ton oncle, nous devrions aller la porter aux gendarmes
sans attendre. Ce serait une réaction logique.


— Evidemment… Tu crois alors que l’autre ne va
pas marcher ? demanda Daniel.


— Si… parce que l’histoire de la carte semble
prouver qu’il est au moins imprudent et qu’il ne réfléchit pas assez aux conséquences
de ses actes. On peut espérer qu’il aura une réaction spontanée. Nous verrons
bien s’il se risque à venir reprendre l’indice en question !


— Il va se demander ce que c’est ? dit
Martine.


— Sûrement. Il va cogiter pendant toute la
journée pour savoir ce qu’il a bien pu oublier », assura Michel.


Les jeunes gens regagnèrent la maison. Dalma leur fit fête
et il fallut le laisser sortir pour calmer un peu son exubérance.


*


* *


Pendant le déjeuner les trois amis décidèrent que l’un d’eux
allait se rendre à Montélimar pour essayer de prendre un calque de la carte
manquante dans le volume de la bibliothèque de Saluce.


« Il y a un car qui pourra nous emmener à Montélimar…
et sans doute un autre le soir pour le retour. L’ennui ce sera d’attendre dans
cette ville quelques heures sans doute, dit Martine.


— Et si c’était toi qui te chargeais de cette
corvée ? suggéra Michel. Tu pourrais aller tenir compagnie à ta tante à l’hôpital.
Peut-être te ramènera-t-elle en voiture ce soir ? »


Martine réfléchit.


« Bonne idée, dit-elle. C’est ce que je vais faire.
Personne ne connaît l’horaire des cars ?


— Nous irons te conduire jusqu’au village, va. Et
nous nous renseignerons, assura Michel.


— Pas du tout ! protesta Daniel. Et si notre
coupable en profitait pour venir chercher son indice pendant ce temps-là, notre
scénario n’aurait servi à rien !


— Tu as raison, reconnut Michel. Ton escorte,
Martine, sera donc réduite.


— Je n’ai besoin de personne pour prendre un car,
vous savez, protesta Martine. Mais où est l’arrêt ?


— Tu n’as pas remarqué ? Devant le bureau de
tabac.


— Bien, chef ! dit Martine, j’irai donc au
bureau de tabac !


— J’espère que les plaisanteries sur l’huile de
castor utilisable en peinture auront cessé », dit Michel.


Dès la vaisselle faite, la jeune fille se prépara à partir.


Les garçons l’accompagnèrent pendant une centaine de mètres
puis revinrent assurer la garde de la maison.


« L’ennuyeux, dans cette affaire, c’est que nous
ignorons de quelle manière notre homme va se manifester, dit Michel.


— Discrètement, sans doute, et cette nuit,
répondit Daniel.


— J’avoue que je me pose des questions. Il ne
sait pas ce qu’il doit chercher. Ni où. Il ne va tout de même pas fouiller
toute la maison ! A sa place… »


Michel s’interrompit. Un bruit de moteur venait de se faire
entendre.


Un instant alertés, les garçons aperçurent la camionnette du
facteur. Celui-ci déposa le courrier dans la boîte aux lettres à l’entrée de la
propriété et repartit.


« Nous n’allons quand même pas devenir nerveux au point
de tressaillir au moindre bruit ! dit Michel.


— Au fait, où est le chien ? demanda Daniel.
On ne l’a pas revu, depuis ce matin. Il n’était pas là à l’heure du déjeuner ?


— Il baguenaude sans doute dans les environs,
suggéra Michel. On va l’appeler ! »


Les deux garçons sortirent et sifflèrent, appelèrent en
vain.


« Bah ! Il reviendra bien ce soir, dit Daniel. Il
doit avoir des camarades dans la région. »


Au milieu de l’après-midi, Jean-Louis Rouget vint apporter
des sandres de la part de son père. Des sandres péchés le matin même. Il ne fit
pas de doute pour les deux cousins que le garçon venait aussi aux nouvelles. Il
était sympathique, bien sûr, mais tout aussi curieux que les autres. Dans un
petit village où il ne se passait jamais rien, l’affaire Lamandier prenait
évidemment des proportions importantes.


Jean-Louis repartit bientôt.


Restés seuls, les garçons entreprirent une partie d’échecs,
sans grand entrain. Ils allaient fréquemment à la fenêtre pour surveiller les
alentours. Rien de suspect ne se produisit.


Il était un peu plus de cinq heures, lorsque la sonnerie du
téléphone troubla le silence.


Dès les premiers mots, Michel devina le caractère insolite
de l’appel.
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En effet, dès qu’il eut décroché le combiné, Michel entendit
une voix étouffée demander :


« Je suis bien chez Lamandier ?


— Oui, monsieur ! »


Il y eut une hésitation.


« Lamandier n’est pas là ?


— Non, monsieur, qui le demande ? »


Nouvelle hésitation.


« Qui c’est qui est à l’appareil ?


— Michel Thérais, un ami de M. Lamandier.
Qui êtes-vous ?


— C’est pas toi qui étais avec Rouget et le
Jean-Louis, avant-hier matin à la pêche ? »


Ce fut au tour du garçon d’hésiter. Il fit signe à Daniel de
venir prendre l’écouteur.


« Alors, t’es muet ou quoi ? demanda la voix. Je
te demande si tu étais à la pêche avant-hier matin, c’est clair, non ?


— Mais qui êtes-vous, monsieur ?


— Qui je suis ? Tu voudrais bien le savoir,
espèce de fouineur ! Je vais te dire une bonne chose. Je ne sais pas ce
que tu as manigancé avec ton histoire d’indice que tes copains et toi vous
auriez trouvé je ne sais pas où. Mais je sais une chose, et celle-là elle est
vraie ! J’ai attrapé le chien de Lamandier, son grand veau noir et blanc. Et
si demain, ou n’importe quand, tes copains et toi vous parlez de quelque chose
aux gendarmes, couic, plus de chien ! Je le déposerai aussi dans un sac à
la porte de Lamandier ! Et cette fois il ne sera pas seulement blessé. Je
n’avertirai pas non plus les pandores ! Salut ! »


Avant que Michel ait eu le temps de protester, l’autre avait
raccroché.


Les deux cousins se regardèrent. Ils reposèrent le combiné
et l’écouteur.


« Eh bien, la voilà la riposte, soupira Michel. Ce n’est
certes pas celle que nous avions prévue.


— Comme tu dis ! En tout cas, il a été vite
alerté, le coupable, et il est cynique, avec ça ! Il avoue que c’est lui
qui a apporté le sac au castor ! Dommage que les gendarmes n’aient pas pu
l’entendre. »


Les cousins retournèrent s’asseoir devant l’échiquier mais
ils n’avaient plus l’esprit au jeu. Ils déplacèrent les pièces quasi
machinalement.


« Tu as entendu cette façon de s’exprimer ?
demanda Daniel. On aurait dit que notre homme se forçait à être trivial.


— Tu as raison. Nous repartons à zéro, en tout
cas. Notre petite comédie chez l’épicière n’aura servi à rien. De toute
manière, Dalma ne risque rien puisque nous n’avons rien à dire aux gendarmes.


— Imagine ce qui se passerait si, sans notre
concours, les gendarmes trouvaient un indice contre le coupable ? Celui-ci
pourrait croire que c’est nous qui l’avons dénoncé malgré sa menace et mettre
celle-ci à exécution !


— On ne parle pas de ce coup de téléphone à Mme Lamandier.
Elle est déjà assez éprouvée par l’accident de son mari ! suggéra Daniel.


— D’accord. Demain nous aviserons. »


*


* *


Le lendemain matin, Michel s’éveilla mal en point. Il avait
connu un sommeil agité, traversé par des cauchemars où les castors, Dalma et le
téléphone se mêlaient curieusement.


Il entendit remuer dans la cuisine proche, et une odeur
agréable vint lui chatouiller les narines.


Il se leva, fit sa toilette et passa dans la cuisine.


Mme Lamandier faisait griller du pain.


« Vous voyez, dit-elle, la force de l’habitude !
Je viens de m’apercevoir que j’ai fait les mêmes gestes que tous les matins. Au
fait, Dalma n’est pas revenu, hier ?


— Non, madame…


— Ce n’est pas la première fois qu’il fait une
fugue. Voulez-vous déjeuner tout de suite ou attendre vos camarades ? »


Michel préféra attendre. Le fait de n’avoir pas dit toute la
vérité à la jeune femme le mettait mal à l’aise. Tout à coup, des gémissements,
au-dehors, le firent tressaillir. Mme Lamandier ouvrit la porte et un
teckel frétillant entra, qui manifesta une affection débordante, renifla
partout.


« Mon pauvre Ubu ! dit Mme Lamandier, Dalma n’est
pas là ! »


Puis se tournant vers Michel elle ajouta :


« C’est le chien de notre voisin. Un grand camarade de
Dalma. C’est amusant de les voir jouer ensemble, tous les deux. Le grand et le
petit. Et ce n’est pas Dalma qui commande dans leurs jeux. Allons, Ubu, sois
sage. »


Le petit chien obéit, alla s’asseoir près du panier de Dalma
et resta attentif, oreilles dressées, en piétinant un peu des deux pattes
antérieures, comme impatient.


Une idée germa dans l’esprit de Michel, en regardant le
camarade de jeu de Dalma. Il se demanda s’il devait en parler à son hôtesse
mais jugea que c’était inutile.


Martine puis Daniel apparurent. Tous déjeunèrent et Mme Lamandier
se prépara à gagner Montélimar.


« J’espère avoir enfin de bonnes nouvelles ce matin
soupira-t-elle.


— Tu nous téléphoneras, ma tante, si cela arrive ?
demanda Martine.


— Bien sûr ! Vous n’allez pas vous ennuyer ?
Je suis navrée de vous recevoir aussi mal. »


Les jeunes gens protestèrent.


Mme Lamandier s’en fut.


*


* *


« Vous savez ce à quoi j’ai pensé ? demanda Michel
à ses compagnons. Ubu serait parfaitement capable de retrouver la trace de
Dalma. Les teckels ont du nez, je crois. J’ai entendu dire qu’à la chasse, ce
sont des chiens de broussailles, ils peuvent se glisser sous les buissons et
déloger le gibier qui s’y terre.


— Bonne idée, ma foi, dit Martine. Mais comment
lui faire prendre la trace ?


— Je suppose que nous devons en parler à son
maître en lui expliquant que Dalma n’est pas rentré et que nous voulons essayer
de le faire retrouver par Ubu.


— Bon… on y va ? » dit Daniel.


Ils s’habillèrent et, suivis par Ubu intéressé, ils allèrent
trouver le maître de celui-ci.


« Tout à fait d’accord. Je vais vous donner une laisse,
dit l’homme. Ces diables de bassets ont une façon de filer en faisant la sourde
oreille quand on les appelle s’ils ont décidé de ne pas obéir ! Je ne
voudrais pas qu’il se fasse écraser.


— Nous ferons très attention à lui, monsieur »,
assura Martine.


Ubu commença par manifester une muette réticence à la
laisse. Les oreilles pendantes, le regard absent, il trottinait d’une manière
qui ne lui était pas habituelle. On sentait qu’il voulait afficher son
détachement, pour ce qu’il considérait comme un mauvais traitement.


Les jeunes gens revinrent jusque chez les Lamandier.


« Cherche Dalma, Ubu ! Cherche ! Dalma ?
Où est Dalma ? »


Ubu manifesta soudain son intérêt en aboyant mollement à
plusieurs reprises et dans plusieurs directions. Mais il n’en resta pas moins
assis, oreilles à demi dressées.


« Il n’a pas l’air de comprendre ce que nous lui
demandons, constata Daniel. Avec un limier aussi actif, nous ne risquons pas d’aller
bien loin ! »


Michel ne se découragea pas pour autant. Ubu n’avait rien d’un
chien dressé à suivre une piste sur commande. Mais le garçon faisait confiance
à l’intelligence du chien. Il suffisait peut-être d’insister pour que la brave
bête comprît.


« Dalma ? dit-il. Où est Dalma ? Cherche, Ubu ! »


Il fallut recommencer, une fois, deux fois… avant que le
chien se dressât enfin, la truffe au sol, tirant sur sa laisse.


Plein d’espoir, les jeunes gens le suivirent… jusqu’à la
porte de la maison !


« Evidemment, c’est ici que toutes les pistes doivent
aboutir, constata Martine. Mais c’est assez encourageant d’une certaine
manière, cela prouve qu’Ubu a compris ce que nous lui demandons.


— Espérons-le, soupira Daniel.


— Cherche, Ubu, cherche ! Où est Dalma ? »
répéta Michel.


L’animal regarda le garçon d’un air de reproche, comme s’il
considérait que Dalma ne pouvait être ailleurs que dans sa corbeille. Puis, de
nouveau la truffe au ras du sol, il démarra en louvoyant, d’un buisson à un
talus, pour aboutir à la ruine. Il flaira le tas de poutres, les pierres
entassées par les garçons, puis repartit d’un trot guilleret sur ses courtes
pattes trapues.


Il entraîna ainsi les trois camarades le long du Rhône. Il lapa
à plusieurs reprises un peu d’eau dans les lônes. Il s’excita sur plusieurs
trous à castors, s’efforçant de les élargir à coups de pattes nerveux en
reniflant avec force au point d’éternuer.


Les jeunes gens le laissèrent faire un moment puis Michel
répéta l’invite :


« Cherche Dalma, Ubu, cherche ! »


Le chien, à regret, reprit sa progression, le ventre boueux,
le nez enduit de glaise. Il s’intéressa un moment à l’endroit où le castor
avait été blessé, à l’aplomb de la plate-forme, puis entraîna ses compagnons
vers la cabane de Vauvert.


Ubu flaira, éternua, flaira de nouveau puis refusa d’aller
plus loin !


Les jeunes gens se demandèrent quelle serait la réaction de
Seigneur, le « bas-rouge » de Vauvert, s’il venait à surgir. Mais la
cabane était silencieuse.


« Vauvert n’est pas là, constata Daniel.


— Il est peut-être à son placer ? suggéra
Michel.


— Curieux, quand même, qu’Ubu refuse de s’en
aller ? Est-ce que Dalma serait venu ici ? » dit Martine.


Michel s’approcha de la cabane et s’efforça de regarder à l’intérieur.
Mais la petite fenêtre aux vitres maculées de poussière et tapissées de toiles
d’araignées ne laissait rien voir.


Ubu, satisfait sans doute de sa démonstration, s’était
assis, langue pendante, en regardant les autres de ses yeux vifs.


Perplexes, les jeunes gens se demandaient quelle conduite
tenir, lorsqu’une voix joviale les fit tressaillir.


« Mais c’est gentil de venir me voir ! Qu’est-ce
que vous faites plantés là ? Ne me dites pas que vous venez chasser le
castor ! »


Seigneur apparut, imposant, et les poils fauves d’Ubu se
hérissèrent immédiatement sur son dos.


« Gentil, Seigneur ! » ordonna Vauvert qui
venait de surgir des broussailles.


Les deux chiens, après quelques secondes d’observation plus
ou moins hargneuse, décidèrent de jouer ensemble.


« Alors, qu’est-ce qui vous amène ? Pas le désir
de promener ce rase-mottes, quand même ?


— Pas tout à fait, monsieur » répondit
Michel.


Il expliqua leur souci de retrouver Dalma, l’espoir qu’ils
avaient fondé sur le flair d’Ubu et comment le basset les avait conduits
jusque-là.


« Pas vu votre Dalma, dit l’homme. Il vient souvent
jouer avec Seigneur, ce qui explique qu’Ubu ait flairé une piste. Mais vous
savez, vous avez tort de vous inquiéter. Seigneur lui-même fait des fugues !
Mais il revient toujours ! »


Michel se demanda s’il ne devait pas mettre l’orpailleur au
courant de la menace téléphonée. L’homme leur manifestait une sympathie
certaine, mais… jusqu’à quel point pouvait-on se fier à lui ? Pourtant, la
confiance fut la plus forte.


« Ce n’est pas une fugue, monsieur Vauvert, dit Michel.
Nous avons reçu hier, en fin d’après-midi, un coup de téléphone nous
avertissant que, si nous parlions aux gendarmes, Dalma serait tué par celui qui
a blessé le castor et l’a apporté chez M. Lamandier en avertissant la
police ! »


La stupéfaction de Vauvert parut intense.


« Voyons, dit-il, après un temps de réflexion. Je ne
comprends pas bien ce qui se passe. Pourquoi parleriez-vous aux gendarmes, d’abord ?
Auriez-vous découvert quelque chose de nouveau ? »


Michel comprit qu’il venait de commettre une imprudence. Il
en avait trop dit, ou pas assez ! Il était évident que la menace ne
pouvait se comprendre que si l’on était au courant du piège amorcé à l’épicerie
du village, la veille. Et puis, parler du paquet de tabac bleu devant un homme
qui fumait ce genre de tabac, n’était-ce pas paraître le soupçonner ?


Mais Michel estima que l’aide du chercheur d’or pouvait leur
être précieuse. Il raconta la découverte de la galerie de mine, dans la ruine,
parla du paquet de tabac et enfin du scénario monté pour faire savoir au
coupable que son identité serait bientôt connue.





« Eh bé ! vous m’en apprenez des choses !
Remarquez, vous avez peut-être tort… je fume, moi aussi, du tabac bleu et je
roule moi-même mes cigarettes ! Une mine d’or pourrait m’intéresser, d’autant
plus que je suis au courant de la légende des Romains et de la mine de sel.
Seulement, ce que les gens ont l’air d’oublier, c’est que leur mine de sel,
elle est maintenant sous l’eau ! »


La surprise ne permit pas aux jeunes gens de poser une
question.


« Sous l’eau ? répéta enfin Daniel.


— Hé oui ! Ils oublient, ces braves gens,
que le Rhône a changé de cours, depuis Jules César. Il s’est étalé par ici… et
je suis certain qu’il a noyé la fameuse mine. Quant au trésor des Romains, s’il
a jamais existé, je ne crois pas qu’il soit encore là. Les trésors provoquent
toujours les chercheurs, et depuis des siècles, vous pensez ! Non, celui
qui cherche à ennuyer Louis Lamandier a un autre motif. Il ne peut pas croire à
cette histoire de Romains. Ce serait trop stupide et je n’ai pas l’impression
que votre homme soit stupide. Donc, vous cherchez Dalma ! J’aimerais bien
vous aider. Parce que toucher à une brave bête, moi, ça me révolte. J’ai
peut-être bien ma petite idée sur tout ça. Mais si vous le permettez, je n’en
dirai rien pour le moment. Je préfère avoir une certitude. Voulez-vous revenir
me voir en fin d’après-midi ? Je vais orpailler un peu, après le déjeuner.
C’est dit ?


— Nous viendrons, monsieur », répondit
Michel.


Les jeunes gens prirent congé. Ubu ne parut pas disposé à quitter
son ami Seigneur. Il fallut l’entraîner de force au bout de la laisse. Ce ne
fut que bien plus loin que le petit chien accepta de trottiner sans plus s’intéresser
aux incidents du parcours.


Une fois de retour à la maison, après avoir rendu Ubu à son
maître, les jeunes gens entreprirent de vérifier les dires de Vauvert au sujet
de la mine et des fluctuations du cours du Rhône.


Grâce au calque relevé par Martine à la bibliothèque de
Montélimar, ils purent se repérer avec assez d’exactitude.


Tout à coup, Daniel laissa tomber le livre et la couverture
de protection en papier beige se sépara de l’ouvrage.


Daniel allait la remettre en place lorsqu’il poussa une
exclamation.


« Hé ! Regardez un peu, tous les deux !
Dites-moi si je vois bien ce que je vois ! »


Un peu étonnés par cette plaisanterie, Michel et Martine s’approchèrent
de Daniel. Celui-ci désignait du doigt une étiquette qui figurait à l’intérieur
de la couverture improvisée…


Et ce qu’ils y lurent provoqua en eux une joyeuse
excitation.
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En effet, l’étiquette collée sur le papier qui avait servi d’emballage
à un colis portait le nom et l’adresse du destinataire de celui-ci.


L’emprunteur de l’ouvrage qui avait estimé nécessaire de le
protéger d’une couverture n’était autre que M. Gaston Lisot, le « collectionneur »
qui prisait si fort la peinture de Louis Lamandier et s’offrait à intervenir en
sa faveur dans l’affaire du castor !


« Donc, ce M. Lisot s’intéresse à la mine ou au
trésor des Romains, déclara Daniel.


— Soyons prudents, répliqua Michel. Il ne s’intéresse
peut-être, tout bonnement, qu’à l’histoire locale.


— Bien sûr. D’ailleurs, c’est curieux, fit
observer Martine, mais il ne figure pas sur notre liste d’emprunteurs du livre.


— Il a pu le lire sur place, dit Daniel.


— Ça, je ne crois pas ! répliqua Michel.
Pour lire un livre à la bibliothèque il n’aurait pas emporté le papier d’emballage
d’un colis dans sa poche pour recouvrir le volume.


— Tu as raison, reconnut Daniel. Comment a-t-il
fait, alors ?


— A nous de le découvrir », dit Michel.


La chose était plus facile à énoncer qu’à faire.


Les trois amis eurent beau passer en revue toutes les
explications possibles, aucune ne les convainquit.


Ce fut Michel qui trouva la plus vraisemblable, bien qu’elle
ne résolût pas le problème.


« Et si l’un des emprunteurs, dont nous possédons les
noms, avait eu en sa possession le papier d’emballage ? Quelqu’un qui
serait en rapport avec M. Lisot ?


— S’il faut que nous passions en revue tous les
amis de M. Lisot, dit Daniel, nous n’avons pas fini !


— Ce n’est pas nécessaire, dit Michel. Il suffit
de savoir qui, de nos emprunteurs, est en relation avec M. Lisot. Cela se
résume à trois noms.


— Est-ce que nous ne devions pas faire appel à
Jean-Louis Rouget, demanda Martine, à propos de l’adresse des lecteurs du livre ?


— Oui, c’est vrai. Nous allons le faire. Mais il
reste le problème de Dalma. Où peut-il bien se trouver ? dit Daniel.


— Puisque les gendarmes ne viennent pas, il est
possible que notre homme libère Dalma bientôt. »


Les jeunes gens décidèrent de se rendre chez Jean-Louis
Rouget sur-le-champ. Ils emportèrent la liste des noms relevés à la
bibliothèque et le papier d’emballage.


Jean-Louis, un peu surpris, leur donna les renseignements qu’ils
désiraient et, malgré son envie d’en savoir davantage, n’osa pas poser de
question.


En possession des trois adresses, les amis hésitèrent. Il
semblait difficile d’aller trouver chacun des « lecteurs » pour lui
poser directement la question : « Avez-vous pris la carte de la mine ? »
ou encore : « Est-ce vous qui avez recouvert le livre avec le papier
d’emballage ? »


Il fallait trouver une astuce qui permît d’apprendre ces
détails sans en avoir l’air.


« Je crois avoir une idée, dit Daniel. Ecoutez… nous
allons faire trois calques de la carte qu’a rapportée Martine. Nous allons
porter un calque à chacun de nos suspects en l’accompagnant d’une lettre
demandant à ce que l’original de la carte soit replacé dans le livre de la
bibliothèque.


— Mais, c’est nous qui avons le livre, dit
Martine. Comment…


— Le coupable ne le sait pas, reprit Daniel. Il
faudra bien qu’il s’adresse à l’instituteur pour avoir accès à la bibliothèque…


— Tu as raison, intervint Michel. Notre homme
aura certainement une réaction en recevant le calque et la lettre. Si nous
pouvions un peu surveiller les domiciles de nos trois suspects nous aurions
tout de suite un renseignement.


— C’est possible… seulement, il ne faudrait pas
nous faire voir en déposant la lettre et le calque, remarqua Martine.


— Bien entendu. Pourtant, il faut faire ça tout
de suite, dit Michel. Venez, mettons-nous à l’œuvre ! »


Les trois amis levèrent trois calques identiques, portant
toutes les indications nécessaires pour être reconnaissables, puis écrivirent
une lettre en utilisant la machine à écrire de Mme Lamandier.


Cette lettre, après plusieurs brouillons, fut ainsi rédigée :


 


Monsieur,


Afin de garder en bon état les livres de la bibliothèque
de Saluce, nous avons pris le temps de décalquer le plan qui vous intéresse.
Vous pourrez ainsi vous rendre à la bibliothèque et remettre le plan original
dans le livre. Bien entendu, nous resterons très discrets, et personne ne saura
que vous avez abîmé un livre appartenant à la commune. Mais faites vite. Demain
nous serions obligés de faire connaître votre conduite à M. le maire.


 


On trouva trois enveloppes, et les lettres y furent
glissées.


Et, en possession d’un plan de Saluce, on mit au point la « tournée
du facteur ».


*


* *


Le dépôt des lettres fut plus aisé qu’il n’apparaissait de
prime abord. Les boîtes aux lettres des trois suspects étaient très accessibles
et l’on put y glisser les lettres sans se faire remarquer.


« En somme, il est inutile de surveiller nos gens, dit
Michel. Il suffit sans doute de surveiller l’école. Nous verrons bien qui va s’y
précipiter. »


Cette surveillance se révéla d’autant plus aisée que l’école,
nouvellement construite, se trouvait un peu en dehors de l’agglomération. Une
cahute de cantonnier, visiblement inutilisée depuis longtemps, se dressait à
une cinquantaine de mètres de là. Les trois jeunes gens décidèrent d’y établir
leur poste de surveillance, tour à tour. Il était inutile de rester à trois
dans cette cahute.


Michel monta la garde le premier. Mais il se rendit compte
bien vite que sa faction était inutile… il ne connaissait pas les suspects et
il serait incapable, bien entendu, de les reconnaître. Il aurait fallu que
Jean-Louis Rouget se joignît à eux… Mais comment lui imposer une telle corvée ?


Michel se dit qu’il faudrait un certain temps pour que les
trois suspects trouvent la lettre et réagissent. Mais il était trop tard pour
changer le dispositif choisi.


Il surveilla donc les environs de l’école, tout en luttant
de son mieux contre le froid envahissant. Heureusement la cahute offrait une
protection contre la bise. Protection très relative, mais appréciable pourtant.


*


* *


Pendant ce temps, Daniel et Martine, qui s’étaient demandé
tout d’abord comment ils allaient passer le temps, avaient décidé de rendre une
nouvelle visite à Vauvert Mains d’Or, dans sa cabane, comme celui-ci l’avait
suggéré le matin.


« En lui parlant de nos trois “emprunteurs” lui nous
dira peut-être qui lui paraît le plus suspect », déclara Daniel.


Ils retournèrent, à travers les lônes, vers la cabane.


Vauvert n’était pas là. Ils le cherchèrent en allant jusqu’à
son placer. L’homme, chaussé d’énormes cuissardes, ramassait le sable, sans se
soucier de la température très fraîche de l’eau.


Lorsqu’il vit arriver les jeunes gens, il poursuivit sa
tâche en leur adressant un geste qui voulait dire : « Attendez-moi,
je n’en ai plus pour longtemps ! »


En effet, dix minutes plus tard, il regagna la rive, portant
un récipient plein de sable qu’il vida sur la berge.


« Cette fois c’est la fortune ! s’exclama-t-il d’un
ton dont l’ironie démentait les paroles. Ecoutez, il fait frisquet. Entrez dans
mon palace. Je vais me sécher les mains et faire un peu de feu ! »


Un peu intimidés, Daniel et Martine pénétrèrent dans l’habitation
rustique de l’orpailleur. Bien que la table fût encombrée de journaux, de
vaisselle, le reste de la cabane était propre et bien tenu. Un lit, dont les
montants et les traverses étaient faits de rondins non écorcés, occupait toute
la longueur d’un mur. Des tablettes, faites à la façon dont les éclaireurs
assemblent des branchages dans leurs camps, supportaient quelques livres, une
cuvette émaillée, des ustensiles de cuisine.





« Asseyez-vous, dit l’homme. Je retire mes bottes et je
suis à vous ! »


Il sortit sans doute à cause de la boue sableuse qui
maculait les cuissardes. Lorsqu’il revint, il portait des chaussures fourrées,
sorte de demi-bottes.


« Eh bien, quoi de neuf ? demanda-t-il.


— Nous avons découvert beaucoup de choses,
monsieur, depuis notre dernière rencontre, dit Daniel.


— Ah oui ? Et votre camarade, vous l’avez
laissé en route ?


— Il surveille quelque chose d’important, dit
Martine.


— Ah oui ? Et quelles sont ces choses que
vous avez découvertes ?


— La mine, dans la cave de M. Lamandier et
dont nous vous avons déjà parlé. Mais aussi une curieuse histoire de carte,
dans un livre. »


Le garçon raconta ce qu’ils avaient fait, et lorsqu’il en
vint aux noms des trois lecteurs du livre, Vauvert émit un petit sifflement.


« Eh bé, fit-il, vous semblez avoir de la chance !
Il y en a au moins un dont j’aurais pu citer le nom avant que vous le disiez !
Lisot ne me paraît pas franc du collier mais il est trop bourgeois pour se
mouiller dans ce genre d’histoire. Et puis, il a acheté des toiles de
Lamandier. Il n’aurait aucun avantage à démolir son peintre !


— Donc, nous espérons faire commettre une erreur
au coupable, avec une lettre… »


Et Daniel expliqua le stratagème qu’ils venaient d’employer,
son cousin et lui, pour provoquer une réaction.


« Pas mal, apprécia Vauvert. Mais je ne sais pas si
vous obtiendrez quelque chose comme ça. A moins que… »


L’homme s’interrompit et resta pensif, un instant. Il alluma
sa pipe.


« A moins que votre piège ne fonctionne… à l’envers !
dit-il enfin.


— A l’envers ? répéta Martine, étonnée.
Comment cela ?


— Simplement… je veux dire que les deux
innocents, en recevant votre lettre, devraient normalement se précipiter chez l’instituteur
pour lui demander de quoi il retourne ! L’autre se montrera sans doute
plus prudent. D’ailleurs, vous savez, la bibliothèque n’est pas inaccessible de
nuit. M. Caville habite à l’autre bout de l’école. Celle-ci est très isolée.
Peut-être votre homme ira-t-il remettre la carte dans le livre sans difficulté.
Vous n’allez pas passer la nuit dans la cahute du cantonnier, quand même ?


— Heu… je crois que vous avez raison, monsieur
Vauvert. Mais… comment faire ? »


L’homme ne répondit pas tout de suite. Il réfléchissait,
rallumait sa pipe. Son visage exprimait visiblement un combat intérieur. Il
remit une bûche dans le feu, tendit les mains vers la flamme, puis se retourna
vers ses visiteurs.


« Je crois que je vais me décider, dit-il. Vous ne
pouvez pas veiller toute la nuit, moi non plus… mais Seigneur le peut, lui !
Je vais aller dormir dans la cahute du cantonnier. Seigneur me réveillera dès
qu’il arrivera quelque chose. Il est bien dressé. Il n’aboiera pas, ni ne
grognera. Je pourrai reconnaître le coupable. Ou tout au moins le filer quand
il retournera chez lui.


— Mais vous allez avoir froid, monsieur ! »
protesta Martine.


L’homme sourit. Son visage tanné se plissa de mille rides
très fines.


« C’est gentil à vous de vous intéresser à mon sort,
dit-il, mais, voyez-vous… je n’agis pas par esprit de vengeance, ça non.
Pourtant, j’éprouve un certain plaisir à démasquer quelqu’un qui est assez
lâche pour tirer sur un castor, d’abord, puis pour chercher des misères à un
brave bonhomme comme Lamandier ! Je me demande même si j’arriverai à
dormir ! »


Martine et Daniel bavardèrent encore quelques minutes avec
Vauvert, puis celui-ci dit qu’il lui fallait préparer son dîner s’il voulait
pouvoir prendre la relève à la cahute.


« Parce que je crois qu’il vaut mieux que vous alliez
relever votre camarade, dit-il. On ne sait jamais ! Si par hasard l’autre
réagissait d’une manière inattendue ! Il pourrait, par exemple, jouer les
innocents offensés ! »


Daniel et Martine prirent congé de l’orpailleur et partirent
rejoindre Michel à la cahute. Mais, chose étrange, celui-ci n’était plus là !


Perplexes, la jeune fille et le garçon se demandèrent si
rien de fâcheux n’était arrivé à leur compagnon. Ils essayèrent de se persuader
que la chose n’était pas possible. Mais pourtant, le fait que Lamandier eût été
assommé prouvait assez que le coupable ne reculait devant aucun moyen pour
arriver à ses fins.


« Que faire ? répétait Daniel. Il est peut-être
retourné à la maison. Et, d’autre part, s’il revenait ici…


— Je sais, dit Martine. Tu vas rester ici, au cas
où Michel reviendrait. Et moi, je retourne à la maison. Je verrai bien s’il est
là. Dans le cas contraire, je laisserai un mot pour lui dire que nous l’attendons
à la cahute. S’il est là-bas, je prendrai le vélomoteur pour venir t’avertir. C’est
simple, non ?


— D’accord… je prends la relève. »


La jeune fille s’éloigna.


Daniel battit la semelle, se frappa les flancs des deux
mains pour lutter contre l’engourdissement qui le saisissait. Il s’adossa au
mur tout en s’arrangeant pour ne pas perdre de vue le bâtiment de l’école, à
travers une petite fenêtre étroite comme une meurtrière.


Il y avait une demi-heure, déjà, que Martine l’avait quitté,
lorsque Daniel aperçut une silhouette qui se dirigeait vers l’école. Il
tressaillit. La distance était trop grande pour qu’il pût distinguer nettement
qui arrivait. D’autant plus que la nuit commençait à tomber.


Le regard embué par les larmes provoquées par le froid,
Daniel vit la silhouette dépasser l’école et venir vers la cahute. Il sourit.
Il n’avait pas reconnu son cousin, de loin. Il est vrai que celui-ci,
recroquevillé dans sa veste fourrée, paraissait plus pataud qu’à l’ordinaire.


« Alors ? Où étais-tu ? demanda Daniel. Nous
étions inquiets, Martine et moi !


— Figure-toi que l’un des quidams s’est présenté.
Il est entré dans l’école et il n’y est resté que quelques minutes. A la sortie
je l’ai filé pour savoir qui c’était. Maintenant, je le sais !


— Bon, il y a du nouveau. Vauvert accepte de nous
aider.


— Vauvert ? Comment ça ? »


Daniel expliqua à son cousin ce que Vauvert avait proposé.


« Formidable !… Evidemment, avec Seigneur, la
veille est plus facile. Il est sympathique, ce Vauvert ! dit Michel.


— D’ailleurs, je crois qu’il ferait beaucoup de
choses pour venir en aide à M. Lamandier. Il n’a pas apprécié qu’on blesse
un castor et qu’on en tue un autre.


— En somme, il nous reste à retourner à la maison ?
dit Michel.


— Pas tout à fait ! Vauvert viendra nous
relever, il faut donc que l’un d’entre nous reste ici, répondit Daniel.


— Et s’il faut de nouveau filer un suspect ?
demanda Michel.


— Tu as raison. Nous pouvons bien rester ici tous
les deux ! »


Les deux cousins s’installèrent dans la cahute de manière à
offrir le moins de prise possible à la bise.


Le temps leur parut long. Le nuit était complètement tombée.
La bise soufflait moins fort, mais l’inaction, l’immobilité rendaient les
garçons plus sensibles à ses effets.


Enfin l’homme et le chien apparurent au loin, dans la
lumière des réverbères qui éclairaient la rue principale du village.





Vauvert arriva donc, portant une sorte de duvet, le visage à
demi dissimulé par un passe-montagne qu’il portait sur sa casquette à
oreillettes.


« Je crois que je n’aurai pas froid dit-il. J’espère
bien que notre homme va se présenter avant la fin de la nuit ! Rien de
neuf ?


— Si, j’ai filé un suspect… celui qui habite près
de la station-service, dit Michel.


— Hum… je crois que celui-là ne ferait pas de mal
à une mouche, répondit Vauvert. Il a dû être bien étonné par votre lettre, le
pauvre ! Je vois la tête de M. Caville quand l’autre lui aura montré
votre petit mot ! Il ne doit rien y comprendre, je suppose… »


Par politesse, les jeunes gens tinrent compagnie au
chercheur d’or quelques minutes, puis ils regagnèrent la maison.


Mme Lamandier rentra peu après.


« Les médecins m’affirment que Louis reprendra
connaissance bientôt, dit-elle. Cela se voit à certains signes. Je serai bien
soulagée quand ce cauchemar sera fini. Vous ne vous êtes pas trop ennuyés,
pendant toute la journée ? » demanda-t-elle.


Un instant surpris par la question, les jeunes gens se
souvinrent que Mme Lamandier ignorait tout de leurs activités et s’empressèrent
de la rassurer.


« Je regrette que cela soit arrivé pendant vos
vacances, dit-elle. J’aurais aimé vous recevoir beaucoup mieux. Ce n’est
vraiment pas de chance, pour une fois que nous pouvons accueillir Martine et
vous…


— Rassure-toi, ma tante, nous n’avons pas eu le
temps de nous ennuyer ! Nous avons rencontré Vauvert Mains d’Or. C’est un
homme très intéressant, qui estime beaucoup mon oncle !


— Je sais. Louis aussi a beaucoup de sympathie
pour lui. Ils ont le même amour des bêtes et le même esprit indépendant. »


Mme Lamandier prépara rapidement le dîner, aidée par
ses invités. La conversation roula sur le pays, si riche en possibilités de
toutes sortes, et sur l’esprit de ses habitants.


« Ce sont de très braves gens, en général, dit Mme Lamandier.
Il y en a bien quelques-uns qui ont l’esprit un peu étroit, mais c’est une
toute petite minorité. Il y en a partout, je crois.


— C’est, vrai reconnut Michel. Chez nous c’est la
même chose. »


Un peu plus tard, tout le monde alla se coucher. Michel
remarqua que Mme Lamandier était si préoccupée qu’elle n’avait même pas
mentionné l’absence de Dalma. Où pouvait bien se trouver la pauvre bête ?
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Michel allait s’endormir, lorsque, brusquement, une idée
traversa son esprit, l’excitant au point qu’il se sentit complètement éveillé.


« Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? se
demanda-t-il. Je suis complètement stupide ! »


Il était évident que lorsque Louis Lamandier sortirait du
coma, il pourrait expliquer ce qui s’était passé, au moment où il s’était fait
assommer !


Michel eut une pensée pour Vauvert, qui montait la garde
dans le froid.


« Nous irons le relever demain matin, à la première
heure », se promit le garçon.


Il finit par s’endormir.


*


* *


Le jour pointait à peine.


Vauvert, bien emmitouflé dans son duvet et bien rencogné
dans la cahute, avait réussi à dormir. Seigneur, lui, avait veillé à son côté.


Brusquement, le chien se dressa d’un bond sur ses pattes et
son grognement éveilla son maître.


Celui-ci se souleva et sortit de son duvet. Il se mit en
faction à la petite fenêtre de la cabane. D’abord, il ne découvrit rien de
suspect.


Mais, tout à coup, il sut qu’il n’avait pas pris sa faction
en vain.


Une voiture venait d’apparaître, qui roulait très lentement,
feux éteints.


Une voiture qui s’approchait de l’école…


« Est-ce que, par hasard, ces garçons auraient vu clair ?
se demanda l’homme. Est-ce que vraiment le coupable va remettre la carte en
place ? »


Et Vauvert s’apprêta à intervenir.


*


* *


Le lendemain matin les jeunes gens filèrent dès qu’ils le
purent à la cahute du cantonnier. Il était déjà huit heures. Il y avait peu de
chances pour que Vauvert fût encore à son poste. Mais mieux valait faire ce
détour.


La cahute était vide.


Les jeunes gens repartirent vers le Rhône.


Ils arrivèrent en vue de la cabane.


« Vauvert est peut-être en train de dormir, suggéra
Daniel. Ce serait normal, après sa nuit à la belle étoile !


— Nous verrons bien. »


Tout était silencieux. En dépit de l’impatience qu’ils
éprouvaient à savoir ce qui s’était passé cette nuit-là, les jeunes gens n’osèrent
pas appeler ni frapper à la porte.


Indécis, ils hésitèrent un moment, puis Daniel et Martine
prirent le parti de s’asseoir sur le banc-rudimentaire qui s’adossait à la
façade. Michel, lui, entreprit de faire le tour de la maison. Tout à coup, il
tressaillit. Ses yeux venaient de se poser sur un objet étrange… lorsque des
aboiements et des gémissements éclatèrent à l’intérieur d’une petite cabane qui
se dressait à quelque distance de l’habitation et que personne n’avait encore
remarquée.


Presque aussitôt, le garçon vit apparaître, à l’unique
fenêtre de la cabane, les pattes puis la tête d’un chien noir et blanc qui s’efforçait,
frénétiquement, de passer par une ouverture qu’il venait de faire en brisant
une vitre.


Martine et Daniel étaient accourus.


« Dalma ! » s’exclamèrent-ils ensemble.


Le chien s’énervait. Il allait sans doute se blesser ;
se couper les pattes sur les petites pointes de verre qui restaient encore
fixées au bois du châssis.


Michel réagit le premier. Il parvint à repousser l’animal, à
glisser le bras par l’ouverture et à tourner la poignée de la crémone. La
fenêtre s’ouvrit et Dalma ne fit qu’un bond à l’extérieur, manifestant une joie
et une fébrilité exubérantes.


Les jeunes gens, stupéfaits, ne surent que caresser le
chien, s’efforçant d’abord de le calmer.


« Ainsi, Dalma était enfermé ici ? murmura
Martine. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Hum… j’ai bien peur… » commença Daniel.


Mais il s’interrompit. Il lui coûtait d’exprimer son
soupçon. La duplicité de Vauvert ne faisait aucun doute !


« Et ce n’est pas tout, déclara Michel, regardez ! »


Il entraîna ses compagnons et désigna du doigt l’objet
étrange qui l’avait surpris au moment où Dalma s’était manifesté.


C’était une fourche de bois, sur laquelle une peau était
tendue… une peau dont la queue écailleuse ne laissait aucun doute. C’était bien
une peau de castor, fraîchement tué, qui séchait là.


« Hou ! là ! là ! fit Daniel.


— Ce n’est pas possible ! » murmura
Martine.


Dalma, lui, semblait étonné de l’attitude des jeunes gens
qui avaient cessé brusquement de s’intéresser à lui.


Les trois amis pensaient la même chose. Vauvert les avait
bien trompés avec son amour des bêtes et ses imprécations contre ceux qui
étaient assez lâches pour tuer des castors ! Bien sûr, le mystère de ce
comportement restait entier. Pourquoi Vauvert avait-il manigancé ce scénario
pour faire accuser Louis Lamandier à sa place ?


« Quand je pense que nous lui avons parlé des indices
que nous avions découverts, déclara Michel. Même maintenant je ne peux pas y
croire ! Comment peut-on être aussi fourbe ? »


C’était un véritable sentiment de tristesse qui assaillait
les trois compagnons à l’idée que leur sympathie s’était trompée d’objet.


Pourtant, peu à peu, la réflexion aidant, ils en vinrent à
se poser des questions.


« Je me demande comment un homme aussi avisé que
Vauvert a pu être assez imprudent pour exhiber ainsi à la vue de n’importe quel
curieux la preuve du délit qu’il a commis ! dit Michel.


— Il comptait sur son chien pour effrayer et
éloigner un importun, suggéra Martine.


— Mais… puisqu’il a proposé lui-même de passer la
nuit dans la cahute, et avec Seigneur… il savait bien, alors, que n’importe qui
pouvait venir jusqu’ici, dit Daniel.


— Je crois que nous n’avons pas intérêt à
conclure trop vite, dit Michel. Mieux vaut attendre la réaction de Vauvert
quand nous lui apprendrons que nous avons vu cette peau.


— D’autant plus que les gendarmes auraient pu
aussi bien venir jusqu’ici. Il y avait de quoi les faire réfléchir sur le vrai
coupable des blessures des deux castors trouvés chez ton oncle, Martine, dit
Daniel.


— C’est vrai », murmura celle-ci, pensive.


Après un silence les jeunes gens revinrent devant la cabane.


« Et si nous allions jusqu’au placer ? suggéra
Daniel. Vauvert y est peut-être, après tout ? »


On longea de nouveau les lônes, sans même jeter un coup d’œil
aux travaux des castors.


Le placer était désert. Les outils avaient disparu.


Il n’y avait qu’une chose à faire : regagner la maison.


« Vauvert finira bien par se manifester. Il viendra
nous dire s’il a découvert quelque chose, cette nuit, dit Daniel.


— Parce que tu penses qu’il viendra ?
demanda Martine. Tu ne le crois pas coupable ?


— Coupable ou non, il viendra, affirma Michel. Il
faut bien qu’il joue le jeu ! La disparition de Dalma, la vitre brisée
devraient le mettre sur ses gardes…


— N’oublie pas que Dalma n’a pas aboyé et ne s’est
pas manifesté lorsque nous sommes venus ici avec Ubu, rétorqua Martine. A moins
qu’Ubu soit dépourvu de flair, ce que je ne crois pas, je dis que Dalma n’était
pas ici à ce moment-là !





— Tu as raison… Moi je continue à faire confiance
à Vauvert jusqu’à plus ample informé, dit Daniel.


— Allez, en route ! » dit Michel.


Et, accompagnés de Dalma, un peu plus sage, tous trois
regagnèrent la maison des Lamandier.


*


* *


Il y avait plus d’une heure que les trois amis tournaient en
rond dans la salle à manger, à essayer de comprendre le comportement de
Vauvert, lorsque Jean-Louis Rouget arriva, très affairé, rouge d’excitation.


Il pénétra en coup de vent dans la cuisine et, tout de
suite, s’écria :


« Hé ! il y a du nouveau ! »


Les trois jeunes gens remarquèrent aussitôt l’animation de
leur jeune camarade.


« Vauvert est à l’hôpital ! dit-il. Il a été
blessé ce matin par une voiture qui a pris la fuite. Seigneur a une patte
cassée. »


Ses interlocuteurs restèrent, tout d’abord, muets de
surprise.


« Vauvert à l’hôpital ? répéta Daniel. Lui aussi ?


— C’est grave ? demanda Michel.


— Une ambulance est venue le chercher. On l’a
trouvé devant l’école, pas très loin de la cahute du cantonnier ! »


Jean-Louis Rouget n’en savait pas davantage, et il ne tarda
pas à prendre congé.


Les trois jeunes gens s’interrogeaient.


Ils étaient certains que l’accident de l’orpailleur n’était
pas le fait du hasard. Ainsi, le coupable ne reculait devant aucun moyen pour
empêcher que l’on découvrît les raisons de son intérêt pour la ruine.


« Nous devrions aller voir Vauvert à l’hôpital, suggéra
Michel. Il nous raconterait comment c’est arrivé. C’est presque un assassinat ! »


Pourtant, l’incident de Dalma, retenu prisonnier dans la
cabane de Vauvert, ne laissait pas de troubler les jeunes gens. Ils ne savaient
plus que penser.


Ils durent renoncer à l’idée d’aller voir Vauvert. Mme Lamandier
leur téléphona d’attendre la livraison d’une commande qu’elle avait faite et en
même temps leur apprit que Vauvert ne pouvait pas encore recevoir de visites,
en raison de son état.


Ne sachant trop quoi faire, les jeunes gens se rendirent à l’école
où M. Caville les accueillit aimablement.


Lorsque Michel eut exposé le but de leur venue, le brave
homme les conduisit jusqu’à la bibliothèque. L’instituteur n’ayant rien de
mieux à faire, sans doute, resta avec ses visiteurs.


Voyant qu’ils s’intéressaient au livre qu’ils avaient lu en
une journée et rapporté aussitôt, il sourit.


« Elle vous tient bien au cœur cette histoire de
Saluce, n’est-ce pas ? dit-il. Au fait, vous avez pu consulter la carte
qui manque à cet exemplaire ?


— Oui, monsieur, répondit Michel. Nous en avons
pris un calque, sur l’exemplaire qui se trouve à Montélimar. C’est notre amie
Martine qui s’y est rendue, à l’occasion d’une visite à son oncle.


— Une visite à son oncle ?… répéta pensivement
M. Caville. Mais c’est vrai, ma foi, j’oubliais qu’il était à l’hôpital !
Parce qu’il n’est pas encore revenu chez lui, n’est-ce pas ? »


Les jeunes gens constatèrent que l’instituteur, lui aussi,
était bien au courant de ce qui pouvait se dire dans le village.


« Est-ce qu’on ne dit pas qu’il n’aurait pas encore
repris connaissance ? ajouta l’homme.


— En effet, monsieur », reconnut Martine.


Tout en bavardant, Michel et Daniel s’étaient rendu compte
que la carte n’avait pas été remise en place.


On prit congé de M. Caville qui parut déçu par la
brièveté de cette visite. Sans doute espérait-il bavarder plus longtemps.


Lorsqu’ils furent de retour à la maison, les garçons
décidèrent de poursuivre le déblaiement de la ruine, pendant que Martine s’affairait
dans la cuisine.


Il était six heures, ce soir-là, quand Mme Lamandier
revint. La nuit était tombée, et les jeunes gens jouaient au scrabble.


Les traits tirés, la jeune femme s’affala sur une chaise
comme pour reprendre un peu son souffle.


« Cette journée m’a exténuée », soupira-t-elle.


Puis, après un moment elle ajouta :


« Et ce n’est pas tout… ce pauvre Vauvert…


— Tu l’as vu, ma tante ? demande Martine.
Comment va-t-il ?


— Mal en point, mais lui, au moins, il est
conscient. Il a une jambe et un bras dans le plâtre, des contusions un peu
partout. Il m’a dit, très rapidement, qu’une voiture l’avait heurté
volontairement ce matin… je n’ai pas très bien compris ce qu’il faisait vers l’école
à cette heure-là. Mais surtout, il m’a demandé de lui apporter du linge propre…
il n’a aucun rechange, bien sûr.


— Tu vas le lui porter demain matin ? dit
Martine.


— Heu… oui… il m’a confié la clef de sa cabane en
m’indiquant précisément où se trouvait son linge… Mais à cette heure-ci, dans
le noir… je ne me sens pas le courage d’affronter les lônes… J’irai demain… »


Un silence suivit que Michel rompit après quelques instants
de réflexion.


« Voulez-vous que nous y allions, madame ?
suggéra-t-il.


— Heu… c’est-à-dire que…


— Demain matin, il ne fera pas jour de bonne
heure, et si vous devez vous rendre encore à l’hôpital ?


— Ma foi… après tout, que ce soit moi ou vous… je
vais vous expliquer. »


La jeune femme sortit une grosse clef de son sac et la posa
sur la table.


« Voici la clef de la maison. Le linge se trouve sur le
rayon du centre de son armoire. J’en ai aussi la clef… tenez… »


Un peu surpris, les jeunes gens aperçurent une clef qui n’avait
rien de la simplicité habituelle des clefs d’armoire.


« On dirait une clef de sûreté ! constata Daniel.


— Vous avez bien compris ? Je vais vous
donner une petite valise… vous y rangerez du linge de rechange… et refermez
bien les portes. Vauvert me l’a recommandé, surtout celle de l’armoire, m’a-t-il
dit.


— On y va ? » suggéra Michel.


Martine décida de rester à la maison pour aider sa tante à
la préparation du dîner.


Les deux cousins s’en furent, emportant une lampe-torche.
Ils s’engagèrent dans le bois qui séparait la maison des lônes et de la zone où
s’élevait la cabane de Vauvert.


Ils progressèrent lentement, ne tenant pas du tout à glisser
et à subir la fraîcheur de l’eau.


Ils arrivèrent bientôt devant la cabane.


« Pauvre Vauvert ! Quand je pense que nous l’avons
soupçonné… enfin… un peu ! dit Daniel. Il faudrait peut-être reboucher la
vitre cassée par Dalma. Les bestioles pourraient entrer trop facilement.


— Tu as raison, mais pour l’instant, nous avons
mieux à faire.


— On pourrait quand même prendre la dimension du
verre, insista Daniel.


— Soit… entrons d’abord ! »


La clef tourna facilement et les deux garçons pénétrèrent dans
l’unique pièce qui constituait le royaume de l’orpailleur.


Ils éprouvèrent aussitôt une impression d’abandon. Le
faisceau de la lampe éclaira progressivement tous les coins de la maison.


Tout à coup, Michel poussa une exclamation.


A son cousin qui s’était rapproché, il montra l’angle droit
du lit.


« Regarde, dit-il, qu’en penses-tu ? »
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Daniel découvrit à son tour ce qui avait provoqué l’étonnement
de son cousin.


Au poteau droit du lit, une corde était encore attachée. L’extrémité
libre en était effilochée… exactement comme l’autre extrémité, trouvée sur le
collier de Dalma.


« Tu as compris ? demanda Michel.


— C’est évident, dit Daniel. Dalma a été attaché
ici, au pied du lit, avant d’être enfermé dans l’autre cabane.


— Ce n’est certainement pas Vauvert qui a fait
ça, déclara Michel. Donc ce doit être le malfaiteur ! Il a voulu que nous
puissions soupçonner Vauvert. Mais comment a-t-il pu faire ?


— Il devait savoir dès hier soir que Vauvert ne
serait pas là cette nuit, dit Daniel.


— Comment veux-tu qu’il l’ait su ? C’est
tout de même assez invraisemblable ? Il n’y avait que nous qui sachions ce
qui allait se passer ?


— Peut-être notre bonhomme surveille-t-il Vauvert…
c’est la seule explication possible !


— Il savait aussi qu’il le trouverait à la cahute
du cantonnier ? insista Michel.


— Il l’a peut-être tout simplement aperçu hier
soir au moment où il prenait sa veille. Il en a déduit que la cabane était
vide.


— Cela veut dire, de toute façon, que notre homme
est sur ses gardes, conclut Michel. Bon… et si nous cherchions ce linge ? »


Ils n’eurent aucune peine à localiser la vieille armoire de
noyer qui tranchait un peu dans la pauvreté du lieu. C’était un type d’armoire
ancienne, aux portes moulurées, d’un brillant élégant, longuement poli par les
années.


Seule, la serrure n’était visiblement pas d’époque. C’était
un verrou de sûreté assez gros, solidement fixé dans le bois.


« Hum… je ne sais pas si c’est Vauvert qui a placé ce
verrou, mais si c’est lui, il faut qu’il y tienne à son linge, dit Michel.


— Il faut dire que la serrure de l’entrée est
bien simple, constata Daniel.


— C’est sans doute pour ça qu’il a été facile d’amener
Dalma ici. Un passe-partout a dû suffire. Bon, ouvrons ! »


La clef tourna facilement. Le battant s’ouvrit.


« Rayon du centre, répéta Michel. Voilà ! »


Des piles de linge assez hautes garnissaient ce rayon.
Michel dut soulever une pile pour prendre les vêtements désignés par Mme Lamandier.


C’est alors que la planche supérieure, déplacée par le linge
soulevé, glissa hors de ses supports, et une chemise cartonnée, passablement
usagée, faillit tomber sur le visage de Michel. Elle alla heurter le sol et s’ouvrit,
laissant filer des feuillets manuscrits et des coupures de journaux.


« Flûte, murmura Michel. Ce n’était pas prévu au programme ! »


Il n’en continua pas moins, éclairé par la lampe que tenait
Daniel, à sortir le linge, puis il entreprit de replacer les feuillets dans la
chemise.


Il reclassait les coupures de journaux lorsqu’une photo et
un article sur deux colonnes attirèrent son attention. Sous la photo, un texte
provoqua une étrange résonance dans son esprit.


« L’inspecteur principal Vervaut, compromis dans une
affaire de faux passeports, est obligé de donner sa démission. »


La coupure de presse à la main, Michel ne comprenait pas ce
qu’il faisait. Daniel s’impatienta.


« Dis, quand tu auras fini de lire le journal, tu
penseras qu’il est plus que l’heure de dîner ?


— Attends… attends… mais bien sûr… Vervaut…
Vauvert ! Evidemment, l’inspecteur principal devait aller chez le coiffeur
plus souvent que l’orpailleur Vauvert ! Mais si ce n’est pas son frère… c’est
le même homme ! »


Ce fut au tour de Daniel de manifester sa surprise.


« Tu veux dire que Vauvert aurait été inspecteur de
police sous le nom de Vervaut ?


— Je pense que c’est ça, en effet. »


Le garçon hésita un instant mais sa curiosité, bien
naturelle étant donné la situation, l’emporta sur son sens de la discrétion. Il
se mit à lire l’article assez court qui accompagnait la photographie. Il lut à
voix haute pour que Daniel puisse entendre.


« Le célèbre inspecteur Vervaut, qui s’est illustré
depuis quelques années comme membre de la brigade antigang, vient de donner sa
démission. En dépit de ses protestations d’innocence, il s’est trouvé impliqué
dans l’affaire des faux passeports qui vient de défrayer récemment la chronique
judiciaire. Certains pensent qu’il s’agit d’un scénario monté habilement par
une équipe de truands qui a eu à souffrir de l’action énergique de M. Vervaut.
Celui-ci dans une déclaration à la presse, affirme qu’il est ainsi victime d’un
véritable chantage. “Bien qu’innocent, dit-il, je préfère donner ma démission
afin de laisser les mains libres à mes camarades.” On parle beaucoup, à propos
de cette affaire, d’un certain Nestor la Canne, ainsi appelé à cause d’une
claudication qui oblige l’homme à utiliser une canne. Parmi ses camarades de la
brigade antigang et auprès de ses chefs, l’inspecteur principal Vervaut ne
laissera que des regrets. »


Michel resta silencieux après cette lecture. Il
réfléchissait à ce qu’il venait d’apprendre.


« Eh bien, fit Daniel, en voilà une histoire !
Vervaut, Vauvert. Il serait venu se cacher ici, alors ?


— Se cacher, peut-être pas. S’il n’est pas
coupable ! Mais on peut comprendre qu’un homme comme lui ait été écœuré
par la vie en société et qu’il ait cherché la solitude. Ce doit être pénible
pour un policier innocent d’être pris au piège par une équipe de bandits !


— Il aurait pu se défendre, quand même !


— Bah, s’il a donné sa démission c’est sans doute
que la défense était difficile. J’ai entendu dire que pour réussir, certains
policiers sont amenés à commettre des imprudences pour lesquelles ils sont
félicités, en cas de succès, mais blâmés en cas d’échec ! Vauvert… ou
Vervaut a dû se trouver dans un cas de ce genre !


— Je le plains, dit Daniel. Il y a une sorte de
dérision dans le choix qu’il a fait de ce coin et de ses occupations.


— En tout cas, le nom de son adversaire est
pittoresque : Nestor la Canne ! Je suis curieux de savoir si Vervaut
a cherché à prendre sa revanche sur lui ?


— Je me demande à quelle époque c’était… Tiens,
il y a une date manuscrite… C’était il y a trois ans ! Depuis combien de
temps Vauvert est-il à Saluce ?


— Je n’en sais rien. M. Rouget pourrait nous
le dire.


— En tout cas, on garde le secret. Inutile d’ajouter
aux ennuis de Vauvert.


— Bon, je range tout et on file », conclut
Michel.


Les deux cousins remirent la planche à sa place. Elle se
trouvait dans le haut de l’armoire et paraissait constituer le fond de la
corniche. Personne n’aurait eu l’idée d’y chercher une cachette et sans la
maladresse du geste de Michel, la planche fût restée en place.


L’armoire fut soigneusement refermée. Puis la porte de la
cabane.


« Nous reviendrons demain prendre les dimensions de la
vitre », dit Michel.


Ils repartirent vers la maison. Ils ne parlèrent pas,
pendant le trajet, tant ils étaient bouleversés par ce qu’ils venaient d’apprendre
sur la véritable personnalité du chercheur d’or.


En arrivant dans la cour ils se renouvelèrent la promesse de
ne rien révéler de ce secret.


Pendant le dîner et jusqu’au moment d’aller au lit ils
restèrent silencieux, absorbés par leurs réflexions, ce qui leur valut à
plusieurs reprises des questions de la part de Martine.


Même lorsqu’ils eurent gagné leur chambre et se furent mis
au lit, les deux garçons continuèrent de discuter à voix basse de l’aventure de
l’inspecteur principal Vervaut, policier antigang, et de ses démêlés avec
Nestor la Canne.


*


* *


Le lendemain matin, alors que Mme Lamandier venait de
partir pour Montélimar, emportant la valise de linge pour Vauvert, les garçons
se dirigèrent vers la cabane. Ils emportaient un mètre et un couteau de vitrier
pour démastiquer la fenêtre de la petite cabane.


Il était neuf heures du matin. Le mistral avait cessé. L’air
était beaucoup plus doux que les jours précédents. Dalma accompagnait les deux
garçons et s’amusait du moindre incident.


En arrivant à proximité de la cabane, l’animal montra
soudain une répugnance curieuse à s’en approcher. Il émit des grognements sans
équivoque.


« Est-ce qu’il y aurait quelqu’un ? chuchota
Daniel.


— Tu veux dire le coupable ? Je ne pense pas
qu’il ait quelque chose à chercher ici… Il a essayé de compromettre Vauvert
pour lui mettre sur le dos l’affaire du castor… mais de là à ce qu’il puisse
soupçonner notre Vauvert d’être l’ex-policier Vervaut ! Non, je pense
plutôt que Dalma n’a pas apprécié sa captivité, il en garde un mauvais souvenir
et il renâcle pour retourner à la cabane, c’est tout ! »


Dalma, en effet, s’assit à distance et laissa les garçons s’approcher
seuls de l’habitation.


Tout de suite, ils virent la porte entrebâillée. Un rapide
examen leur révéla les traces de l’effraction. Quelqu’un avait forcé la porte
avec un outil, en entamant le bois du chambranle.





Puisque la porte était ouverte, les deux cousins pénétrèrent
à l’intérieur de la maisonnette. Immédiatement, Michel constata que la porte de
l’armoire béait, elle aussi.


« Est-ce que je l’aurais mal refermée, hier ? »
dit-il.


Mais là encore, les traces d’effraction étaient très
visibles.


« Eh bien, la série continue ! Quoi que nous
fassions, l’autre le sait et intervient, constata Daniel. Tu ne serais pas un
traître, par hasard ? Ce n’est pas toi qui le renseignes ?


— C’est bien le moment de plaisanter ! Je
vais regarder si l’on a touché à la cache. »


Volontairement, cette fois, Michel souleva la planche qui,
comme la veille, quitta l’un de ses supports pour tomber sur la pile de linge.


La chemise cartonnée était là, intacte, semblait-il.


« Je me demande ce qu’il faut faire ? murmura
Michel. Devons-nous la laisser dans sa cachette ou la mettre dans un endroit
plus sûr ? C’est délicat !


— Si Vauvert était là, il chercherait à mettre ce
dossier hors d’atteinte. Je crois que nous devons lui rendre ce service. Il a
été blessé en essayant de nous aider.


— Tu crois que c’est ce qu’il faut faire ?


— Je crois, oui… »


Michel remit en place la planche et glissa la chemise
cartonnée sous sa veste.


Les deux cousins sortirent par la fenêtre qu’ils refermèrent
pour la forme. Ils s’éloignèrent rapidement de la cabane, entraînant Dalma qui,
cette fois, ne se fit pas prier.


Mais en arrivant à la maison, une autre surprise les
attendait.
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Martine n’était pas là, mais un mot, sur la table, les
renseigna.


« Je suis partie pour la bibliothèque. M. Caville
m’a téléphoné. Il paraît qu’il a du nouveau. »


Les deux cousins ne surent quelle contenance prendre. Michel
dissimula la chemise cartonnée comme il put, dans un placard à balais sous des
paquets de lessive, et il revint trouver Daniel.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi M. Caville
aurait-il téléphoné ?


— Nous ne tarderons sans doute pas à le savoir.
Martine n’a pas marqué d’heure, mais comme nous avons été absents une heure en
tout, supposons qu’elle soit partie une demi-heure après nous. Dans une
demi-heure elle devrait être ici !


— Bon, patientons ! »


Les garçons tournèrent un peu en rond, moralement, pendant
cette demi-heure.


En réalité, une heure s’écoula, et Martine ne revint pas.


Michel n’y tint plus. Il chercha le numéro de téléphone de l’école
dans l’annuaire, et forma ce numéro.


La sonnerie retentit longtemps avant que l’appareil ne fût
décroché.


« Allô, ici M. Caville, qui me demande ?


— Monsieur, je suis Michel Thérais, je suis allé
chercher l’autre jour ce livre sur la mine de sel des Romains… et…


— Il n’est pas très à propos de me déranger à
cette heure-ci, mon jeune ami, déclara l’instituteur. Ne pouvez-vous me
rappeler un peu plus tard ?


— Mais… vous avez téléphoné à notre amie Martine,
chez M. Lamandier, il n’y a pas plus d’une heure, pour demander à l’un de
nous de passer vous voir !


— Quoi ? »


Michel répéta son affirmation.


« J’apprécie les bonnes plaisanteries, jeune homme,
mais celle-ci me paraît dépasser les bornes de la bienséance. Je n’ai téléphoné
à personne depuis deux jours au moins ! Veuillez me laisser faire mon
travail en paix ! »


Et le brave homme raccrocha.


« Elle est forte celle-là ! constata Michel. M. Caville
n’a pas appelé Martine ? Qui l’a fait alors ?


— Moi, je commence à craindre que… »


Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. La sonnerie du
téléphone retentit.


Tout de suite, en décrochant, Michel reconnut la voix de
Martine.


« Ouf ! s’exclama-t-il. Tu nous en fais des farces !
Nous avons téléphoné à M. Caville et…


— Ecoute-moi, Michel, je ne plaisante pas. Je ne
sais pas où je suis… mais ce n’est pas M. Caville qui m’a téléphoné…


— Mais tu l’as écrit ?


— Laisse-moi parler, s’il te plaît… »


Le ton implorant de la voix de leur amie fit tressaillir
Michel. Il fit signe à Daniel de prendre l’écouteur.


« Ecoute, Michel, je suis bien traitée… mais… je suis
prisonnière ! J’ignore de qui… Je serai libérée à une condition… c’est que
vous remettiez la chemise de carton que vous avez prise hier soir chez. M. Vauvert,
sur la table de sa cabane, avant midi !


— Mais nous n’avons rien pris hier soir… Je ne
sais pas de quoi tu veux parler ? »


La jeune fille se tut. Sans doute son ravisseur avait-il
écouté les réponses de Michel et lui donnait-il de nouvelles directives.


« Vous êtes allés hier soir à la cabane, n’est-ce pas ?
demanda la jeune fille.


— Oui, bien sûr, pour chercher le linge demandé
par M. Vauvert à ta tante. Mais c’est tout !


— Il paraît que, dans l’armoire, il y avait un
dossier, une chemise de carton… Il faut que tu la retrouves et que tu la
laisses sur la table de la cabane… avant midi !


— Mais, puisque je te dis que…


— Alors, si vraiment tu ne sais pas où elle est…
va voir M. Vauvert à l’hôpital et demande-lui de te dire où elle se trouve !
Et surtout n’avertissez pas la police !


— Mais Vauvert ne va pas accepter ! Pourquoi
veux-tu qu’il me donne cette chemise ? Si elle a de la valeur pour quelqu’un,
elle doit en avoir aussi pour lui !


— Eh bien, dis-lui que si la chemise n’est pas
rendue il m’arrivera… »


La voix de Martine faiblit.


« Allô, Martine ? Allô ! » cria Michel.


Mais la communication fut coupée. Les joues en feu, le
garçon reposa le combiné. Daniel et lui tremblaient d’imaginer le sort de
Martine… Comment avait-elle été enlevée… et par qui ?


Il ne leur avait pas été nécessaire d’entendre la fin de la
phrase pour comprendre qu’une terrible menace pesait sur leur amie.


« Il n’y a qu’à rendre la chemise et tout sera dit !
s’écria Daniel.


— Peut-être, mais auparavant, je veux savoir ce
qui peut bien motiver l’intérêt de notre homme pour ce dossier. Allez,
aide-moi, on va être indiscrets, mais tant pis ! »


Et Michel sortit la chemise cartonnée de sa cachette. Il
alla fermer la porte d’entrée à clef et les deux cousins se mirent à éplucher
le dossier pièce par pièce. Ils constatèrent que, s’il comportait trois
articles sur Vervaut et sa démission, le reste des coupures concernait Nestor
la Canne et deux hold-up dont il avait été l’auteur. Les garçons découvrirent
que ce Nestor la Canne avait été arrêté par Vervaut, sans qu’il fût possible à
ce dernier de retrouver le butin du vol, un butin très important. Et que le
bandit avait réussi à s’évader lors d’un transfert chez le juge d’instruction.
L’un de ses gardiens avait été blessé mortellement par les complices qui
avaient participé à son évasion l’arme à la main.


Depuis, Nestor la Canne avait disparu, comme s’il s’était
volatilisé. On le supposait à l’étranger, en Amérique du Sud, probablement,
vivant richement du produit de ses vols.


Les garçons, en dehors de quelques photos anthropométriques,
ne purent se faire une idée exacte de ce Nestor la Canne.


« Il me vient une idée, dit Michel. Et si c’était lui,
ce Nestor la Canne, qui était à l’origine de toutes les aventures que nous
vivons, les Lamandier et nous ?


— Nestor la Canne ? Et pourquoi serait-ce
lui ?


— Eh bien, imagine qu’il ait reconnu en Vauvert
le policier qui l’a fait arrêter. S’il s’est installé dans la région, il ne
tient pas à être démasqué !


— Hé… une seconde, tu veux ? Si j’étais
Nestor la Canne, moi, et que je voyais arriver l’homme qui est le mieux à même
de me reconnaître, je filerais aussitôt. Je ne me ferais pas remarquer en
montant un scénario aussi compliqué… et je ne vois pas d’ailleurs ce que vient
faire l’oncle de Martine là-dedans !


— Tu as peut-être raison… mais si j’étais Nestor
la Canne, moi, j’aurais peut-être réussi à me faire un trou confortable dans la
région, sans me faire remarquer… et pour cela il n’y a qu’un moyen : avoir
préparé ce trou de longue date, s’être fait connaître comme un paisible
estivant… et annoncer ensuite que l’on est en retraite, modifier peut-être son
aspect physique, et le tour est joué ! Les gens, policiers en tête, ne
peuvent soupçonner que celui qui a joué à la pétanque avec eux, bu le pastis
avec eux, plusieurs étés de suite, est un homme en fuite lorsqu’il vient
prendre sa retraite dans la maison qu’il possède puis longtemps. »


Le raisonnement de Michel impressionna Daniel.


« Il se pourrait que tu aies raison, dit-il. Mais tu
nous vois affrontant un gangster de cette envergure pour libérer Martine ?
Et pourquoi veut-il ce dossier ?


— Peut-être parce qu’il veut savoir exactement ce
que sait Vauvert sur son compte. Avant de prendre une décision…


— Bon, d’accord, mais que va-t-on faire ?
Martine nous a demandé de ne pas avertir la police !


— Ça… je t’avoue que je n’en sais rien encore ! »


Ils en étaient là de leur discussion, lorsque des coups
furent frappés à la porte.


Très vite, Michel rassembla le dossier et alla le dissimuler
dans sa cachette. Puis il alla ouvrir. Il soupira de soulagement. Ce n’était
que Gaston Lisot, souriant et rose.


« Je me suis permis de venir prendre des nouvelles de
Louis Lamandier, dit-il. Je me fais du souci pour lui et pour son exposition. L’avez-vous
vu enfin ?


— Non, monsieur. Il n’a toujours pas repris
connaissance. Du moins, n’avait-il pas repris connaissance hier soir !


— Quel dommage ! Et la police, que
fait-elle, la police ? Les gendarmes ne sont-ils pas revenus vous voir ?
N’ont-ils pas demandé à revoir Mme Lamandier pour la mettre au courant des
progrès de leur enquête ?


— Non, monsieur, nous… »


Michel n’acheva pas. Un incident extraordinaire se produisit
en quelques secondes. Dalma, qui était resté couché dans son panier jusque-là,
dans la salle à manger, Dalma venait de bondir et avec une force
extraordinaire, venait de se jeter sur l’homme en grondant. Surpris, Gaston
Lisot avait fait un pas en arrière mais il avait heurté un tabouret et il
venait de glisser sur le sol où il tomba assis.





Les deux garçons s’élancèrent pour aider l’homme à se
relever, mais Dalma, chose étrange, se jeta de nouveau sur lui et le saisit par
ce qu’il pouvait attraper le plus facilement : une chaussure. Le chien
secoua si bien la tête, de toutes ses forces, qu’il parvint à arracher le
soulier droit de sa victime, et, satisfait sans doute de cette victoire, il s’enfuit
avec son trophée dans la gueule. La porte d’entrée, restée entrouverte, fut
écartée d’un coup de patte et Dalma disparut.


Michel et Daniel se précipitèrent pour relever l’homme qui,
très rouge, bégayait de rage.


« La sale bête, la sale bête ! répétait-il d’une
voix étranglée. Lamandier me paiera ça ! »


Soutenu par les jeunes gens, Gaston Lisot se releva et s’assit
aussitôt.


« Nous sommes vraiment confus, monsieur… Je ne
comprends pas ce qui est arrivé. Dalma est d’ordinaire un chien tranquille. Il
aura été surpris dans son sommeil et…


— Retrouvez-moi cette chaussure tout de suite !
clama l’homme. Tout de suite, vous m’entendez ! Avant que votre brute ne
la mette en pièces ! »


Daniel se précipita au-dehors à la poursuite du chien.


« Dalma, viens ici ! Dalma ! »
cria-t-il.


Michel, pendant ce temps, réfléchissait à toute vitesse. Il
sentait l’insolite de l’événement, et une certitude dominait le tourbillon de
ses pensées. Dalma n’avait pas agi sans une raison importante… et cette raison
ne pouvait être que des mauvais traitements dont le chien se souvenait… Cette
évidence provoquait une autre conséquence… Gaston Lisot était sans doute l’auteur
de ces mauvais traitements… en rapport avec les ennuis de M. Lamandier !


Pour Michel, ce fut une illumination. Le seul point
troublant était que M. Lisot ne boitait pas. Michel, dans son embarras,
éprouva le besoin de s’éloigner.


« Je vais aider mon cousin à retrouver votre chaussure,
dit-il. Excusez-moi ! »


Il sortit et retrouva Daniel dans la cour, qui tenait à la main
la chaussure et qui l’examinait.


« Regarde, chuchota-t-il. Une chaussure orthopédique.
De l’extérieur elle a l’air normale… mais à l’intérieur, regarde l’épaisseur de
la semelle et du talon !


— J’en étais sûr, déclara Michel. Mon vieux… nous
avons le gros gibier… Gaston Lisot serait Nestor la Canne que je n’en serais
pas plus surpris !


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Il faut le faire marcher, voir s’il boite…


— Comment veux-tu ?


— Il ne faut pas lui rendre sa chaussure !
On n’a pas retrouvé Dalma… tu as compris ? »


Daniel dissimula la chaussure dans l’enveloppe du bananier
et les deux cousins retournèrent dans la cuisine.


Leur visiteur avait retrouvé son calme, en apparence. Assis
sur son tabouret, il ne bougeait pas.


« Alors ? dit-il en voyant réapparaître les
garçons. Vous avez ma chaussure ?


— Dalma est introuvable, répondit Michel. Mais je
peux vous prêter une chaussure de M. Lamandier, si vous voulez…


— Heu… c’est-à-dire… que je me suis blessé au
pied et je porte un pansement ! Je doute que je puisse enfiler une
chaussure de ce brave ami. Peut-être pourriez-vous me trouver une canne, que je
ne pose pas mon pied par terre… Je pourrais alors regagner ma voiture et…


— Je vais vous chercher ça. M. Lamandier en
a une dans son atelier. Je reviens immédiatement ! »


Le garçon sortit de nouveau, descendit dans la cour mais, au
lieu de gagner directement l’atelier, il eut l’idée d’examiner la boîte à gants
de la voiture de leur visiteur. Une simple idée qui lui était venue lorsqu’il
avait imaginé que celui-ci pouvait être Nestor la Canne !


Il ne se trompait pas. Dans la boîte à gants, un superbe
revolver reposait sur une paire de gants. Michel n’hésita pas. Il ouvrit le
barillet et ôta les cartouches. Puis il remit l’arme en place.


Ensuite il se rendit à l’atelier et y trouva une canne
télescopique dont la crosse était un siège pliant et dont le peintre se servait
parfois quand il peignait en pleine campagne. Michel étira la canne mais plaça
les ergots à ressort d’une certaine façon.


Puis il revint à la cuisine. Lisot l’accueillit avec un
large sourire.


« Je crois bien que je me suis un peu emporté, tout à l’heure,
dit-il, oubliez ce mouvement d’humeur. Mais ce chien m’a surpris, vous
comprenez… c’est qu’il est de bonne taille ! »


Michel, sans en avoir l’air, entraîna son cousin vers la
porte, après qu’il eut tendu la canne au visiteur. Celui-ci se dressa, et,
avant qu’il ait pu s’appuyer sur la canne, il fut visible qu’il était obligé de
poser la pointe du pied par terre, jambe tendue pour rester en
équilibre. Ce n’était pas un pansement qui le gênait… mais, comme Nestor la
Canne, Gaston Lisot avait la jambe droite plus courte…


La canne résista un instant à la pression, mais après deux
pas, les ergots à dessein mal placés par Michel s’effacèrent, et la canne céda,
ses éléments coulissant les uns dans les autres. Gaston Lisot fit un pas ou
deux, en boitant, avant de retrouver son équilibre.


Michel en avait profité pour chuchoter quelques mots à son
cousin.


L’homme avait repris la canne et, cette fois, l’avait étirée
convenablement. Il put ainsi descendre l’escalier et gagner sa voiture. Alors
qu’il allait monter à bord de celle-ci, Michel joua son va-tout.


« Vous savez que vous avez un sosie, monsieur Lisot,
dit-il, le plus calmement qu’il put bien qu’il éprouvât intérieurement un trac
fou.


— Non ? C’est bien la première fois que l’on
me dit ça ! Et peut-on savoir qui…


— Un certain Nestor… » déclara Michel.


Il n’alla pas plus loin. Lisot avait pâli. Son visage
exprimait soudainement une rage si forte que Michel frémit. L’homme se reprit
et parvint à grimacer un sourire.


« Je ne connais pas ce… Nestor, dit-il. Et où l’auriez-vous
aperçu ? »


Tout en posant sa question, l’homme s’était penché à l’intérieur
de la voiture et ouvrant la boîte à gants se saisit du revolver dont il menaça
aussitôt les jeunes gens.


« Assez joué au plus fin, dit-il. Vous êtes trop malins
pour rester en liberté. Toi, le plus grand, tu vas monter dans la voiture et
toi, le blondinet, tu vas me chercher le dossier de Vauvert, compris ?… Je
ne vais pas laisser deux galopins comme vous se mettre en travers de ma route.
J’ai déjà votre petite amie… elle est en lieu sûr… et vous l’y rejoindrez
bientôt. Allez, exécution ! »


Les deux garçons avaient levé les mains, et Michel fit mine
de se diriger vers la voiture, mais au passage, il donna un coup de pied très
sec à la base de la canne et celle-ci échappa à Lisot qui, une nouvelle fois,
chancela. Il brandit pourtant son arme et appuya sur la détente. Un claquement
sec retentit : le percuteur avait frappé dans le vide.


Michel, en même temps, avait bondi sur l’homme et lui
ceinturait les bras.


« A toi, Daniel ! » cria-t-il.


Daniel s’empara d’un rouleau de corde de nylon qui servait à
Mme Lamandier pour accrocher son linge dehors, pendant l’été, et qui, pour
le moment, était accroché au mur de la maison.


En un clin d’œil, Lisot fut ficelé des chevilles aux
épaules, et solidement. Il eut beau gesticuler, menacer, il se retrouva bientôt
allongé à l’arrière de sa propre voiture.


« Votre amie paiera pour vous, dit-il. Si je ne suis
pas revenu dans une demi-heure… quelqu’un s’occupera d’elle ! »


Michel estima que le bandit disait sans doute la vérité. Il
ne perdit pas une seconde.


« Daniel, va téléphoner aux gendarmes… Dis leur que
Nestor la Canne est ici… et demande-leur de venir le plus vite possible chez M. Lisot.
J’y vais tout de suite… »


*


* *


Sur le vélomoteur de Louis Lamandier, Michel parcourut la
distance jusqu’à Virlon en un temps record. Il coupa les gaz bien avant d’arriver
et coucha sa machine dans le fossé. Puis il s’approcha de la maison, en
profitant du couvert des arbres d’un verger. Il arriva ainsi au pied d’un mur,
à l’arrière de la villa.


Il longea ce mur et se présenta à la grille, portant
ostensiblement la chemise cartonnée de Vauvert.


Il sonna.


Sans doute quelqu’un avait-il guetté son arrivée car
aussitôt, la porte de la villa s’ouvrit et un homme d’une vingtaine d’années
apparut. Sans ouvrir la grille, l’inconnu demanda en désignant la chemise :


« Comment se fait-il que vous veniez ici, avec ça ?
C’est à la cabane de Vauvert que vous deviez l’apporter. Où est Lisot ?


— C’est lui qui m’envoie, dit Michel. Vous
libérez Martine et vous gardez le dossier.


— Donne d’abord ! dit l’homme.


— Pas question… Je vais porter le dossier à la
cabane, comme vous me l’avez dit. Mais cela va contrarier M. Lisot qui a
changé d’idée ! »


Et le garçon s’éloigna.


Ce qu’il avait espéré se produisit. L’autre ouvrit la porte
latérale et se précipita vers lui dans le dessein de lui arracher le dossier.
Mais au moment où le complice de Lisot arrivait sur lui, Michel s’accroupit
brusquement après avoir fait un bond de côté. Un croc-en-jambe fit basculer l’homme
qui plongea littéralement.


Michel profita de l’effet de surprise pour emprisonner les
chevilles de son adversaire avec sa ceinture. Il sortit de sa poche un morceau
du câble de nylon afin de lier les bras de l’homme mais celui-ci résista de
telle façon que Michel changea de tactique. Il se précipita vers la grille
latérale, pénétra dans le jardin et donna un tour de clef.


D’un coup d’œil, il vit l’homme s’affairer à retirer la
ceinture. Mais déjà Michel avait atteint la porte d’entrée de la villa qui
était restée entrouverte. Dans un chenil proche, un chien se mit à aboyer
furieusement.


Michel referma la porte et tira le verrou.


Puis il s’orienta. Ne sachant pas combien de personnes
vivaient là, il évita d’appeler. Il ouvrit successivement deux des trois portes
qui donnaient sur l’entrée, en vain.


La troisième donnait accès à une cave. Michel s’engouffra
dans l’escalier et, dans la chaufferie, il retrouva Martine ligotée et assise
sur un casier à bouteilles.


En quelques minutes la jeune fille était libérée.


Un bruit de vitre brisée, au rez-de-chaussée, alarma les
jeunes gens.


« J’ai laissé la porte de la cave ouverte. C’est l’autre
qui rapplique, chuchota le garçon. Va te cacher… les gendarmes vont arriver. Il
faut que je tienne quelques minutes encore ! »


Et il se précipita vers l’escalier. Il entendit les pas de l’homme
sur le carrelage du couloir. Puis ceux-ci se précipitèrent. Bientôt l’ombre de
l’homme obscurcit la cage de l’escalier. Michel se lança en avant, la tête au
ras des marches, et cueillit l’arrivant au bas des jambes. Emporté par son
élan, l’homme plongea pour la deuxième fois, et sa tête heurta non plus la
terre molle mais les briques du sol. Il resta allongé, sans connaissance.


En très peu de temps, il se trouva ligoté avec les liens qui
avaient servi à retenir Martine prisonnière.


Michel, moulu par les efforts qu’il venait d’accomplir, s’assit
sur la dernière marche de l’escalier et reprit son souffle.


Il lui fallut attendre encore plus d’un quart d’heure avant
d’entendre le moteur de la camionnette des gendarmes.


Il se précipita pour ouvrir la grille. Dans son chenil, le
bas-rouge, le faux Seigneur, continuait à aboyer rageusement.









Epilogue


 





 


Ce ne fut que le lendemain, après que les gendarmes eurent
interrogé Lisot et son complice, que les événements de ces derniers jours
furent éclaircis.


Lisot n’avait monté le scénario contre Lamandier que pour
atteindre Vauvert, en qui il n’avait eu aucun mal à reconnaître son pire
ennemi, l’inspecteur Vervaut !


Il avait émaillé son scénario de faiblesses volontaires afin
d’orienter plus sûrement les soupçons sur Vauvert. Grâce à sa chaussure
orthopédique, s’il marchait lentement, Nestor n’avait pas besoin de canne et ne
boitait pas. Afin de se faire admettre par la population, Gaston Lisot-Nestor
se rendait souvent chez M. Rouget. C’est là qu’il avait appris un certain
nombre de détails sur les habitudes de Lamandier, sur les parties de chasse,
sur l’incident de la bretelle de carnassière cassée et sur l’emploi d’un sac de
jute par le chasseur.


Vêtu comme le peintre, coiffé de la même casquette et
affublé d’une fausse barbe, il avait ainsi orienté les soupçons vers Lamandier,
d’abord, sachant que Vauvert était absent.


Puis, par l’astuce du paquet de tabac bleu, il avait orienté
les recherches des jeunes gens vers un fumeur de tabac bleu… intéressé en même
temps par la mine, creusée quelques années auparavant par celui qui avait précédé
Louis Lamandier, et dont Lisot avait reçu quelques confidences à son arrivée
dans le pays.


Il avait voulu aggraver l’action supposée de Vauvert en
faisant assommer Lamandier par son complice. Celui-ci, le soir où les garçons
étaient allés chercher le linge et avaient découvert la chemise cartonnée, les
avait filés et n’avait fait qu’entrevoir le dossier.


En découvrant que Vauvert montait la garde dans la cahute,
le complice, trop fougueux, avait monté lui-même le scénario de l’accident du
lendemain matin, sachant bien qu’au petit jour, un tel accident n’aurait pas de
témoin !


*


* *


Louis Lamandier revint chez lui quelques jours plus tard. Il
ne souffrait plus de la commotion qu’il avait subie. Les vacances de la
Toussaint s’achevaient. M. Thérais allait revenir le lendemain chercher
son fils et son neveu.


« Vous savez la nouvelle ? déclara Lamandier.
Vauvert a reçu de la visite, à l’hôpital. Le patron de la brigade antigang !
Son innocence est reconnue, et on lui a offert de reprendre du service. Je crois
qu’il a refusé. Il préfère la vie en pleine nature… et je le comprends. Il m’a
chargé d’une commission, pour vous, les garçons, et pour toi, Martine. Il vous
félicite et vous nomme de lui-même membres d’honneur de la confrérie des
chercheurs d’or !


— Il sera bientôt rétabli, j’espère ?
demanda Martine.


— Encore deux ou trois jours, sans doute !
Seigneur se remettra moins vite. Le père Rouget a été bien chic de s’occuper du
chien ! »


Mme Lamandier, enfin soulagée, s’activait à desservir
la table, aidée par Martine.


Les jeunes gens sortirent pour se dégourdir un peu les
jambes.


« Eh bien, cela manquait à notre collection, déclara
Daniel en riant. Nous voici chercheurs d’or !


— Honoraires, tout au plus, Daniel, honoraires,
répliqua Martine.


— N’empêche que, sans nous, tu serais encore dans
la cave de Nestor la Canne ! protesta Daniel. Tu pourrais ne pas diminuer
nos mérites avec ton honorariat !


— Je ne diminue rien, répliqua la jeune fille. J’ai
été bien trop soulagée de voir arriver Michel.


— Une autre fois, je me hâterai moins, plaisanta
celui-ci. Je me contenterai de manier la battée sur le placer de Vauvert… »


Une autre fois… l’aventure viendrait sans doute entamer les
belles résolutions de Michel. D’ailleurs, être chercheur d’or, en France, au XXe
siècle, n’était-ce pas, déjà, une aventure ?
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[1] Lône
: petit bras du Rhône ressemblant à un étang.
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